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J’aimerais dédier ce roman à mes trois petits-enfants, Marianne, Olivier et Nicolas, qui, par l’enthousiasme qu’ils ont manifesté pour mes contes étant enfants, m’ont incité et motivé à écrire mon premier roman.

Aussi, tous mes remerciements à l’équipe des Éditeurs réunis, particulièrement à Evelyne Gauthier et Isabelle Pauzé pour leur professionnalisme, sans oublier ma conjointe Ginette pour son soutien et ses judicieux conseils.

Finalement, je remercie ma famille, ainsi que mes amis et amies pour leurs encouragements.



Mot de l’auteur

Ce récit historique va vous plonger dans le Québec des années cinquante et devrait raviver les souvenirs des personnes qui ont vécu durant cette belle époque, tout en la faisant découvrir à celles qui ne l’ont pas connue.

À noter que vous ne risquez aucunement de rencontrer l’un des personnages lors de vos promenades dans le quartier Limoilou, car ils reprendront tous leur statut fictif dès que j’aurai terminé l’écriture de leur histoire.
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Janvier 1955. On se remettait lentement de la période des Fêtes qui venait de se terminer et, heureusement, cette année, le mauvais temps n’avait pas perturbé les festivités, comme cela s’était souvent produit par les années passées.

Chez les Cloutier, la vie avait repris son cours. Roméo et Germaine, n’ayant aucune obligation d’aller à l’extérieur, ne se pressaient pas pour mettre le nez dehors, préférant rester bien au chaud plutôt que d’affronter la neige et les gros froids de janvier.

Oncle Roger, toujours convaincu d’avoir pris la bonne décision de demeurer en permanence au Québec et de faire de temps à autre des allers-retours aux États-Unis pour visiter ses enfants, trouvait quand même janvier un peu froid. Tout comme son frère Roméo, il ne mettait les pieds à l’extérieur que pour le strict nécessaire et profitait au maximum de son confortable appartement aménagé à l’automne dans sa maison de la 10e Rue. Cependant, dès qu’il tombait quelques centimètres de neige, il s’habillait chaudement et, armé de son balai à neige, sortait déneiger et déglacer sa Cadillac stationnée à côté de la maison afin d’être toujours prêt à partir pour faire ses courses et rendre visite à sa sœur Jacqueline. Puisque Françoise travaillait à la clinique de son oncle Jean, située à même leur résidence privée, ce dernier lui offrait de la ramener chez elle et il en profitait, à cette occasion, pour faire une petite saucette chez Germaine et Roméo.


Françoise appréciait beaucoup cette délicate attention, qui lui épargnait d’attendre son autobus au gros froid au coin de la 18e Rue.

Quant à Germaine, elle aimait bien ces petites visites surprises de son oncle et, occasionnellement, de Françoise en fin de journée, ce qui lui changeait les idées, car elle trouvait le temps bien long. Les journées étaient tellement courtes qu’elle devait allumer les lumières dès seize heures, ce qui lui déplaisait au plus haut point et la déprimait.

Ces froids sibériens causaient énormément de pannes de moteur et de bris mécaniques chez les automobilistes. Au garage, Lionel et son employé Daniel peinaient à satisfaire la clientèle, et ce, même en travaillant tous les soirs.

Lionel se disait bien heureux de voir sa clientèle augmenter aussi rapidement, mais cela lui causait une certaine pression, car il devait prendre possession de son triplex dans moins d’un mois et y emménager dans le logement du rez-de-chaussée, qui serait laissé libre par l’ancien propriétaire. Il aurait bien aimé avoir du temps pour ses préparatifs	: magasiner ses meubles et les électroménagers, ainsi que faire de la décoration. Sur ce dernier point, il se fiait entièrement sur sa sœur Colette, mais celle-ci était aussi très occupée.

En effet, Colette étant depuis quelque temps gérante du département des cosmétiques, parfums et lingerie féminine à la Compagnie Paquet, dans le quartier Saint-Roch, elle devait s’occuper de l’inventaire de fin d’année de son secteur ainsi que de la préparation de la vente d’après les Fêtes. Alors, tout comme son frère, elle faisait de longues heures de travail tous les jours, ce qui faisait bien rager sa sœur Germaine, qui trouvait qu’elle se démenait beaucoup.


Ce vendredi 7 janvier, alors que le thermomètre indiquait une température de vingt-trois degrés sous zéro et que le vent soufflait fort, toute la famille était installée à la table pour le déjeuner, et chacun avait son mot à dire.

—	Maudit qu’y fera pas chaud au garage aujourd’hui	! dit Lionel.

—	Ben chauffe-le, ton garage, Lionel, bonyeu	! C’est pas l’temps de ménager, avec des frettes de même.

—	Je le chauffe, mon garage, voyons donc, mais avec les grandes portes qu’on ouvre à tout bout de champ, on réussit pas à se réchauffer, on chauffe le dehors viarge, maudit hiver	!

—	Ben oui, Lionel, j’comprends.

—	Pis toé, Colette, vas-tu coucher au magasin, coudonc	? Attends-tu de tomber malade pour t’arrêter	?

—	Ben non, Germaine, j’tomberai pas malade. J’suis faite forte, pis j’ai pas le choix	: ça fait partie de mon travail de faire de longues heures, et c’est pour un p’tit bout de temps seulement. Après la grosse vente, ça va devenir tranquille jusqu’à Pâques, à ce qu’on me dit.

—	Sois pas si sûre de ça, ma p’tite fille. Avec le fameux Carnaval d’hiver de Québec qui s’en vient, y paraît que ça va attirer ben du monde. Ils arrêtent pas d’en parler à la radio.

—	Vous serez peut-être débordés par la vente de tuques rouges, de ceintures fléchées, pis de grosses trompettes, dit Germaine.

—	T’as peut-être raison, mais je pense pas que l’on vende de ces affaires-là dans mon département. Tu devrais venir faire un tour, la vente commence demain. Tu trouverais sûrement des belles p’tites choses pas chères.


—	Ouin, j’comprends ben, mais j’ai pas mal dépensé pour les Fêtes. J’pense que je vais rester tranquille pour un boutte.

—	Ben justement, en parlant du Carnaval, Saint-Georges Côté vient d’annoncer que le Bonhomme va faire son apparition devant la porte Saint-Louis dimanche après-midi. Y paraît que ça va attirer ben du monde, déclara Roméo, qui était toujours à l’écoute de sa radio. À ce qu’y disent, le maire Hamel va être là lui aussi, pis y va donner les clés de la ville au gros bonhomme pour toute la période du Carnaval.

—	Ah ouin, ça commence quand, p’pa, ce Carnaval-là	? demanda Lionel.

—	Si j’ai ben compris, ça devrait commencer au début de février, pis ça va durer quinze jours.

—	Ouais, ben, j’aurai pas ben le temps d’aller voir ça, je vais être en plein déménagement, dit Lionel.

Sur ce, Roméo, déçu de voir son fils quitter la maison paternelle, ne fit aucun commentaire et se contenta de répondre	:

—	Ouin, ouin, j’comprends.

Après avoir mangé son gruau bien chaud recouvert de près de deux pouces de cassonade, Lionel fut le premier à partir.

—	Bonne journée, Lionel, j’espère que ton char va partir.

—	Inquiète-toé pas, Germaine, un char de garagiste, ça part tout le temps.

—	J’espère, parce que ça serait pas mal gênant devant les voisins, s’il partait pas.

*  *  *


Le dimanche 9 janvier, alors que le froid se faisait toujours aussi mordant, Bonhomme Carnaval fit, comme prévu, sa toute première apparition devant la porte Saint-Louis, où il fut accueilli par le maire Wilfrid Hamel, bien emmitouflé dans son gros manteau de chat sauvage et son casque de poil, ainsi que par quelques notables tout aussi bien protégés du froid.

Malgré cette température, qui n’incitait pas à mettre le nez dehors, une foule appréciable de curieux assista à cet événement et eut le plaisir de voir, pour la première fois, ce gros bonhomme à la tuque rouge et à la ceinture fléchée les saluer au son de la chanson thème, Carnaval, Mardi gras, Carnaval. Il fit, au grand plaisir de tous, sa petite danse, qui devint par la suite sa marque de commerce. Avant de partir, il incita les gens à se départir de leur sapin de Noël et à le remplacer par un bonhomme de neige à son image.

Ce même jour, Germaine ne recevrait pas toute la famille comme il était de coutume pour le souper du dimanche et elle en était bien contente, après s’être autant donnée durant les Fêtes.

—	C’est vrai, p’pa, ma tante Jacqueline pis mon oncle viendront pas souper à soir	; ils sont invités chez le père de Jean, à Sillery, puisqu’ils se sont pas vus au jour de l’An, mais je vais quand même appeler Françoise pour qu’elle descende. J’peux quand même pas la laisser toute seule un dimanche soir. Ah pis aussi, j’ai invité Marcel, il va sûrement venir.

—	Ben oui, t’as pas à me demander la permission, voyons donc	!

—	Je le sais ben, p’pa, mais j’aime ça, vous mettre au courant. Par contre, Colette soupera pas avec nous autres	; elle a décidé d’aller à l’arrivée du Bonhomme Carnaval à la porte Saint-Louis avec une amie, malgré le frette. Après, elles sont censées aller souper au restaurant ensemble. Lionel, j’doute qu’il ira voir le Bonhomme. Lui, il avait ben de l’ouvrage au garage, pis il allait souper avec ses chums après.

—	T’as-tu pensé à inviter Roger	?

—	Ben oui, p’pa, je l’oublie jamais, ce mononcle-là. Il devait rester ben tranquille à’ maison, mais quand j’y ai offert de venir souper avec nous autres, y a changé ben vite d’idée.

—	J’pense qu’y trouve ça un peu dur icitte, en janvier, mon frère.

—	Ouin ben, y va s’habituer, p’pa. Y a pas le choix, astheure qu’y est installé. Comme on sera pas nombreux, je vais faire ça simple.

—	C’est ben correct, Germaine. Un p’tit souper, ça va nous reposer de la grosse mangeaille des Fêtes.

Roméo profita de cet après-midi tranquille pour faire une petite sieste tandis que Germaine, après avoir complété la lecture du journal Dimanche-Matin, ne put s’empêcher de retourner à la cuisine et de préparer un petit souper simple, composé de salade aux œufs et de tranches de jambon. Elle compléterait son menu avec des cretons et de la tête fromagée.

Elle servirait aussi un bon gâteau blanc Betty Crocker, enrobé de crémage à la vanille.

Comme prévu, ce fut un petit souper tranquille, mais tous étaient bien heureux d’être réunis en ce dimanche soir sibérien.

On plaignait tous ceux et celles qui avaient affronté ce froid pour assister à l’arrivée du Bonhomme Carnaval, et Roméo avait bien hâte d’entendre les commentaires de Saint-Georges Côté le lendemain matin.


Françoise mentionna qu’elle entendait de plus en plus de commentaires concernant l’ouverture du magasin d’alimentation Dominion prévue pour la mi-février au coin du chemin de la Canardière et du boulevard des Capucins, quand elle faisait ses commissions dans les commerces du quartier.

—	J’vous dis qu’en général, les commerçants, surtout le boucher pis l’épicier, y sont pas ben ben satisfaits de ça. D’après ce qu’on dit, le laitier pis le boulanger, ça les dérangera pas autant, eux autres.

—	Comme on dit, le malheur des uns fait le bonheur des autres, dit Germaine.

—	Aux States, ces gros department stores-là, ça existe depuis longtemps, pis on a encore nos small grocery stores.

—	J’comprends, mon oncle, parce que c’est pas tout le monde qui va aimer ça, ces gros magasins là. Comme M. Langlois, l’épicier, me disait, ils font pas de crédit, eux, pis pas de livraison non plus.

—	Ouin, c’est un bon point, ça, Germaine, approuva son père. Par contre, ils sont imbattables pour les prix.

—	Ah, pour ça, vous avez raison. J’ai ben hâte d’aller voir ça, ajouta Françoise.

Colette mit fin à ces échanges en apparaissant dans la cuisine, la figure toute rouge.

—	Ouin, ç’a pas l’air chaud, dit Germaine en la voyant.

—	C’est pas mêlant, j’pense que je dégèlerai plus, maudit	! rétorqua Colette. Je gèle depuis ce midi. D’abord en attendant que le Bonhomme se montre la face à la porte Saint-Louis, y faisait tellement frette. On est pas restées longtemps, on était ben trop frigorifiées. J’pense qu’y avait juste monsieur le maire pis ses chums qui gelaient pas, avec leur gros manteau de fourrure pis leur casque de poil. Après, on est descendues au carré d’Youville pour souper au restaurant Laurentien. Là encore, il faisait pas chaud parce qu’on était assises près de la porte qui ouvre tout le temps. On a même dû manger avec nos manteaux. Pour finir, on a gelé tout le long dans l’autobus. Y fait tellement frette dans ces boîtes de tôle là, avec les portes qui ferment à moitié et la chaufferette qui marche à moitié aussi, pis les vitres sont tellement gelées qu’on sait jamais où on est rendues.

—	Pense aux chauffeurs qui passent des heures dans ces conditions-là, dit son père.

—	Ouin, mais eux autres, p’pa, y sont payés pour ça, tandis que nous autres, on paie pour se faire geler.

L’arrivée en trombe de Lionel mit fin à la discussion de Colette avec son père.

—	Bonjour tout le monde	! Y fait frette en ciboire, on se croirait au pôle Nord	!

—	Ben viens nous rejoindre, Lionel, je vais te donner un bon café chaud, ça va te réchauffer, lui cria Germaine de la cuisine.

Arrivé là, il s’assit à la table avec les autres membres de la famille.

—	Es-tu allé voir arriver le Bonhomme Carnaval	? lui demanda Germaine.

—	Oh non, j’y ai pas été. J’avais du travail au garage, pis en plus, y faisait ben trop frette.

—	T’as tellement ben faite, Lionel. Y faisait froid, on était gelées jusqu’aux os	! dit Colette.


—	Ben là, tu me rassures, p’tite sœur. J’avais un peu de remords d’avoir manqué ça. Après avoir terminé au garage, je me suis ramassé avec quelques chums au restaurant Chez Ti-Père, sur la 3e Avenue. Machine à boules, juke-box, des bons gros hamburgers pis des bonnes frites, qu’est-ce que vous voulez de plus	? Une veillée ben le fun, pis à’ chaleur à part de ça. T’aurais dû venir me rejoindre, Colette, avec ton amie, vous auriez été au chaud, avec tous les beaux gars qui étaient là.

—	Ah, voyons donc, Lionel, penses-tu que je serais allée te rejoindre avec toute ta gang	? Ça aurait été ben trop gênant…

Quand Germaine se mit à bâiller, on comprit qu’il était temps d’aller se coucher. Françoise et Roger prirent leur courage à deux mains et s’habillèrent chaudement afin d’affronter le froid.

—	Vous êtes ben chanceux, vous autres, de pas avoir à mettre le nez dehors, dit Roger, mais ça valait ben la peine pour être en si bonne compagnie avec un bon souper et une belle veillée avec vous autres.

—	Vous avez ben raison, mon oncle, ajouta Françoise.

Et ils quittèrent les lieux après les p’tits becs, Germaine se dépêchant de fermer la porte aussitôt la visite sortie, afin de ne pas laisser entrer le froid.

Marcel, qui aurait bien aimé continuer à veiller quelque peu avec Germaine, attendait un petit signe de sa part pour prolonger la soirée en tête à tête, mais malheureusement, il dut se résoudre à partir lui aussi.

Il s’habilla lentement, espérant au moins rester seul un bref instant avec elle pour avoir son petit moment d’intimité, mais encore là, ce moment ne vint pas, et il s’en alla après des remerciements, un p’tit bec sur la joue et un «	bonsoir tout le monde	».
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Très tôt le lendemain matin, Roméo était assis devant son poste de radio, écoutant les nouvelles du matin, et il attendait patiemment son café au percolateur qui répandait ses arômes dans toute la cuisine. Tous les postes commentaient l’arrivée de Bonhomme devant la porte Saint-Louis, mais seule l’opinion de Saint-Georges Côté importait pour Roméo.

Puis, enfin, Saint-Georges arriva en ondes avec un peu de retard, ce qui ne dérangea pas du tout Roméo.

Sans donner d’explications à ses auditeurs sur ce retard, il débuta avec la météo des prochains jours et sa prédiction d’une importante tempête au cours de la semaine.

Il commenta ensuite de façon très positive l’arrivée du Bonhomme Carnaval, à laquelle il avait assisté.

Comme bien d’autres, il déplora que la température ait été aussi basse lors de cet événement, mais souligna que l’enthousiasme des gens et la joie de vivre de Bonhomme avaient réchauffé l’atmosphère.

Il conclut en disant	:

—	En tout cas, les gens ont démontré qu’à Québec, on est faits fort pis qu’on aime s’amuser. Et ça augure très bien pour la suite	!


En ce lundi matin, le ciel ensoleillé et froid des derniers jours avait laissé sa place à un temps couvert et sombre, et à une température plus douce.

Au garage, plusieurs clients entraient en mentionnant que ça sentait la tempête, un temps de même.

Malgré une météo plus clémente, l’achalandage au garage n’avait pas diminué, car les pannes de moteur avaient cédé la place aux demandes d’installation de chaînes sur les roues motrices arrière, principalement sur les voitures taxis. En effet, depuis le matin, tous les postes de radio annonçaient l’arrivée prochaine d’une importante chute de neige.

Et ils ne s’étaient pas trompés, car en fin d’après-midi, alors que Lionel en était à servir son dernier client, la neige avait fait son apparition, poussée par des vents forts qui la faisaient tourbillonner sur la chaussée.

À la maison, Germaine, qui surveillait dehors depuis le matin, s’était bien rendu compte que la tempête avait commencé, et elle était impatiente que tous les siens soient revenus à la maison, en sécurité.

Colette fut la première arrivée, au grand soulagement de Germaine.

—	Ah j’suis contente de te voir arriver aussi tôt, ma sœur	! J’avais peur que tu t’entêtes à rester au magasin, pis que tu sois pognée dans la tempête.

—	Non, depuis le midi, c’est bien tranquille au magasin. Les gens ont peur et le directeur a décidé de fermer boutique plus tôt en raison du mauvais temps.

Puis, Germaine téléphona chez Jacqueline pour s’assurer qu’ils étaient bien tous rentrés à la maison.


Cette dernière la rassura en lui disant que son mari Jean ne s’était pas rendu à l’hôpital aujourd’hui, car il avait reçu ses patients à sa clinique privée.

—	Aussi, ne t’inquiète pas pour Françoise. Roger est ici et il va aller la reconduire chez elle. Ils partent justement, tu devrais la voir arriver dans peu de temps.

Après avoir raccroché, Germaine dit à Colette	:

—	Veux-tu ben me dire ce que ton père brette à la salle paroissiale, maudit	? Y doit ben savoir que la tempête s’en vient.

Et à l’instant même, le téléphone sonna.

—	Salut Germaine, dit Lionel, inquiète-toé pas pour p’pa, il s’est arrêté au garage, pis je le ramène avec moé.

Dès qu’il eut terminé son appel, Lionel fit une dernière vérification et se dirigea vers la porte, suivi de son père.

—	Êtes-vous prêt, p’pa	? On donne le coup.

Il ouvrit la porte, se hâta de la verrouiller et se rendit rapidement à l’auto, fouetté par le vent et la neige. Après avoir ouvert la porte côté passager, son père fut bien content de se réfugier à l’intérieur et Lionel fit de même de son côté.

Heureusement qu’ils n’avaient qu’une courte distance à parcourir, puisque la visibilité était nulle. Une fois qu’ils furent arrivés devant la maison, Lionel laissa descendre son père, et il dut s’y reprendre à deux reprises pour réussir à garer son auto dans la ruelle à côté de la maison tellement la neige s’était accumulée en peu de temps.


À peine fut-il entré qu’une panne de courant plongea tout le quartier dans l’obscurité. Les deux hommes entendirent Germaine déclarer	:

—	Ah ben maudit	! Il manquait pus rien que ça	!

À l’aveuglette, Roméo se hâta de se rendre à la cuisine, fouilla dans le tiroir bazar et saisit sa lampe de poche.

À l’aide de la lampe de son père, Germaine s’étira et réussit à s’emparer d’une chandelle de secours placée sur la tablette en haut de ses armoires.

Elle alluma sa grosse chandelle et la plaça sur la table, au grand plaisir de Colette et Lionel, qui laissèrent entendre un «	ah, enfin	!	».

Durant ce temps, Roméo sortit par la porte arrière et se rendit jusqu’au hangar en affrontant le vent et la neige. Aidé de sa lampe de poche, il mit la main sur un contenant de kérosène et refit le chemin en sens inverse. De retour dans la maison, il s’installa sur le comptoir de cuisine avec ses deux lampes et fit le plein de kérosène.

Fier de lui, il les alluma et en plaça une sur la table de cuisine et une autre au salon.

—	En tout cas, p’pa, une chance qu’on vous a, dit Lionel.

—	Profites-en, mon gars, parce que prochainement, tu m’auras plus.

Une petite pointe de Roméo à Lionel concernant son déménagement prochain.

—	Pas grave, je serai pas ben loin.

Comme ils étaient tous installés à la table, Germaine en profita pour sortir pain, cretons, tête fromagée et tomates, et elle plaça tout ça au beau milieu.


—	Tiens, comme on sait pas quand le courant va revenir, on va se contenter de ça pour souper à soir.

Tous trouvèrent que l’idée était bonne et, en peu de temps, ils avaient tous bien mangé.

Colette en profita durant le souper pour offrir à Lionel de l’accompagner le samedi pour le magasinage de ses meubles.

—	On pourrait commencer par mon magasin. Si tu trouvais des meubles à ton goût, je pourrais essayer de te faire profiter de mon escompte d’employée.

—	Ouin, ça serait pas de refus. Je pourrais m’arranger avec Daniel pour qu’il s’occupe seul du garage et que je puisse me libérer.

La neige continua de tomber, accompagnée de forts vents, durant toute la soirée et, malheureusement, le courant ne revint pas.

Les membres de la famille prirent les choses avec un grain de sel, car ils en avaient l’habitude, de ces tempêtes de neige et de ces pannes de courant. On souffla sur les lampes très tôt ce soir-là et tous furent bien enchantés de retrouver leur lit. C’est d’ailleurs ce que firent la plupart des gens du quartier.

Le lendemain, à l’aube, l’électricité était revenue, la neige avait cessé de tomber et le vent s’était calmé, mais ces éléments avaient toutefois laissé la ville complètement paralysée pour les heures à venir.

Tout un chacun, au lever du lit, avait le réflexe de se rendre à la fenêtre afin de constater l’état de la situation.

À la cuisine, Germaine avait mis la cafetière sur le poêle, et son odeur incitait à la rejoindre.


Roméo, muni d’un bon café, s’empressa d’allumer sa radio afin de se mettre au courant (c’est le cas de le dire	!) des dernières nouvelles.

Ils apprirent que la panne de courant avait principalement touché la basse ville et que les autobus fonctionnaient au ralenti, ce qui signifiait pour Colette qu’elle devrait se rendre à son travail, mais que ça ne lui servait à rien de se presser	; elle serait en retard.

Pour Lionel, cela voulait dire qu’il devait se rendre au garage dès que possible, puisque plusieurs clients auraient besoin de ses services.

—	On sait ben, c’est encore la basse ville qui y a goûté. J’me demande ben ce qu’y font, en haute ville, pour éviter les pannes de courant de même, dit Germaine.

—	Ben au moins, la tempête les a touchés autant que nous autres, répondit Roméo en riant.

—	Ouin, au moins.

Après un bon déjeuner, Colette et Lionel s’habillèrent chaudement afin d’affronter le froid.

Avant de mettre le nez dehors, Lionel fit une offre à Colette	:

—	Si tu veux attendre que je déblaie mon char, je pourrais te donner un lift.

—	Mais t’es donc ben fin, Lionel	! C’est certain que je vais t’attendre, mais je voudrais pas que ça te retarde au garage.

—	Pas de problème, j’suis certain que Daniel est déjà rentré.

Ils partirent donc ensemble et arrivèrent en retard à leur lieu de travail respectif, comme à peu près tout le monde.


En après-midi, la vie avait à peu près repris son cours normal, et on avait tous très hâte de rentrer à la maison après une journée aussi mouvementée.

Au garage, en début d’après-midi, Brochu, le déneigeur, arriva avec son vieux pick-up Ford équipé d’une gratte et il poussa de côté toute la neige accumulée durant la tempête, ce qui laissa un important banc de neige tout au bout du stationnement et qui donna une excellente idée à Lionel.

Lorsqu’il vit deux jeunes garçons d’une douzaine d’années en congé tempête passer devant son garage, il sortit aussitôt et leur offrit cinq dollars pour confectionner un gros bonhomme de neige devant son commerce.

Les garçons acceptèrent avec plaisir et se mirent aussitôt au travail. En fin d’après-midi, un gros bonhomme de neige trônait devant le garage, au grand plaisir de Lionel, Daniel et la clientèle.

Il se proposait bien, dès le lendemain, de décorer son bonhomme d’une tuque rouge et d’une ceinture fléchée, et d’ainsi répondre au souhait du Bonhomme Carnaval.

Roméo, de son côté, avait eu à dégager les galeries et les escaliers avant et arrière, et il était aussi bien content de se retrouver au chaud. Après avoir changé de vêtements, il s’installa à la table de cuisine, où Germaine lui servit un bon petit bouillon de poulet bien chaud.

—	Buvez ça, p’pa, ça va vous réconforter.

La semaine se déroula sans autre surprise du côté de la météo, bien qu’un froid intense eût remplacé les chutes de neige.

Le samedi après-midi, comme prévu, Colette accompagna son frère pour le magasinage de ses meubles.


Tout se déroula très bien et Lionel avait maintenant à peu près tout le mobilier nécessaire à son installation. Ils avaient même eu le temps d’acheter les accessoires de cuisine qu’il lui manquait. Ils complétèrent les courses avec une horloge murale. Il a, en surplus, eu droit à un calendrier de l’année 1955.

Comme ils firent tous leurs achats chez Paquet, Colette put faire bénéficier son frère de son escompte d’employée, au grand plaisir de celui-ci. Après un aussi long magasinage, la fatigue se faisait sentir, et Lionel invita sa sœur au restaurant.

Elle accepta son offre et ils se rendirent au restaurant Laurentien du carré d’Youville, d’où Colette téléphona à Germaine afin de l’aviser de ne pas les attendre pour souper. Elle ajouta que Lionel était bien content de ses achats et qu’ils lui raconteraient tout ça en arrivant.

Effectivement, ils arrivèrent tôt à la maison et narrèrent avec enthousiasme à Roméo et Germaine les bonnes affaires qu’ils avaient faites, et surtout que Lionel avait maintenant tout ce qu’il lui fallait pour emménager dans son appartement.

Ils se réjouirent pour lui, mais Roméo, avec un petit pincement au cœur, était attristé de voir son fils partir aussi rapidement.

*  *  *

Le lendemain, Germaine dut faire son souper de famille avec encore un membre en moins. Roger l’avait appelée pour s’excuser de son absence, puisqu’il avait une méchante grippe et qu’il ne voulait surtout pas contaminer tout le monde.

Germaine, quoique contrariée, lui souhaita de se remettre au plus vite, et lui dit de se reposer et de ne pas hésiter à la rappeler s’il en avait besoin.


Jacqueline et Jean, de leur côté, étaient bien heureux d’être présents, car cela faisait quinze jours qu’ils n’avaient pas visité la famille.

Ce fut comme d’habitude un agréable souper et, bien sûr, un beau rassemblement de famille, malgré l’absence de Roger. Jacqueline se dit quelque peu inquiète, car cela faisait déjà quelques jours qu’elle n’avait pas eu de ses nouvelles.

—	On va surveiller ça, ma tante. Je l’appellerai demain, dit Germaine.

La tempête du début de la semaine, le Carnaval qui débuterait bientôt et l’ouverture prochaine du magasin Dominion, prévue pour la mi-février, furent les principaux sujets de conversation.

Colette et Françoise donnèrent congé de vaisselle à Germaine et la poussèrent au salon pour qu’elle aille rejoindre Marcel.

—	Ben voyons donc, vous autres, j’suis encore capable de faire ma vaisselle	!

—	Laisse-toi donc gâter, Germaine, après le bon souper que tu nous as préparé, lui dit tante Jacqueline.

La soirée se termina assez tôt et, en peu de temps, la maison redevint tranquille.

—	Coudonc, p’pa, ç’a donc ben parti de bonne heure à soir. Même Marcel avait l’air pressé de partir. C’est-tu qu’on était plates	?

—	Ben non, Germaine, on était pas plates, mets-toi pas martel en tête. C’est juste qu’on est en janvier, on vient de finir les Fêtes, y fait frette, pis tout le monde avait hâte de se retrouver à la chaleur chez eux. Regarde	: même Lionel pis Colette sont déjà dans leur chambre.


—	Ouin, vous avez peut-être raison, répondit Germaine, sceptique.

*  *  *

Le mois de janvier s’écoula lentement, trop, aux dires de Germaine, avec ses froids mordants et une autre tempête, mais quand même moins importante que la précédente.

Le vendredi 28 janvier était une journée que Lionel attendait avec impatience. Il se rendit à l’étude du notaire Langlois, sur la 8e Avenue, à l’heure de son rendez-vous en après-midi afin de signer les documents concernant l’achat de son triplex de la 12e Rue.

En entrant dans le bureau, il serra la main du notaire ainsi que celle du vendeur, M. Lamontagne, et prit place auprès d’eux. Les deux hommes écoutèrent attentivement le notaire lire les principales clauses du contrat. Ce fut un peu plus long que ce que Lionel avait pensé, le précieux notaire appuyant sur les points et les virgules, mais à son grand plaisir, il sortit de là, après les salutations d’usage. Il était maintenant officiellement propriétaire de son triplex et avait les clefs en poche.

Pressé de visiter les lieux en tant que propriétaire, il se rendit directement sur la 12e Rue et, face à son immeuble, il prit le temps de l’admirer à son goût. Puis, il mit la clef dans la serrure, déverrouilla la porte et entra dans son logement.

Émerveillé, il visita pièce par pièce en imaginant ses meubles installés. Il constata avec plaisir que l’ancien propriétaire avait laissé l’appartement dans une propreté exemplaire.

Puis, assis sur le plancher du salon, face à la fenêtre et adossé au mur, il réalisa véritablement à cet instant qu’il en était le propriétaire, et il se sentit fier de lui.


Qu’il en avait fait du chemin, Lionel, depuis son premier emploi comme apprenti mécanicien au garage Bernier	!

Il retourna chez lui et raconta sa journée en détail à Germaine et à son père. Il tenta, dans ses mots, de leur dire tout le bonheur qu’il ressentait. L’achat de sa maison représentait pour lui beaucoup plus que celui de son garage, qui lui avait donné les moyens de gagner sa vie. Acquérir sa maison représentait les ancrages de sa vie d’adulte et lui donnait son identité.

Le lendemain, samedi, en après-midi, il se rendit chez Peinture Juneau, sur la 3e Avenue, et se procura ce dont il aurait besoin pour repeindre son appartement. Il y apporta tous ses achats, mais, avant de commencer son travail, il alla se présenter à chacun de ses deux locataires, ce qui fut bien apprécié.

Puis, il ne perdit pas une minute et se mit au travail. Il débuta par le salon. À peine venait-il de commencer qu’on sonna à la porte. Curieux de savoir qui cela pouvait bien être, il découvrit, à sa grande surprise, qu’il s’agissait de ses copains Ti-Cul Drolet et Denis Tremblay, qui venaient lui donner un coup de main.

Il leur fit faire le tour de l’appartement et, sans perdre de temps, Drolet lui dit	:

—	Envoye Lionel, on est icitte pour travailler	! Donne-nous ce qu’y faut pis on commence. Moi, je m’occupe des chambres, pis Tremblay s’attaque à la cuisine.

Ils s’arrêtèrent à l’heure du souper, alors qu’ils étaient très avancés, mais il leur manquait d’éclairage pour faire un beau travail.

Lionel invita ses amis Chez Welly, où ils dégustèrent des œufs à la coque ainsi que des langues de porc dans le vinaigre, la spécialité de la maison, accompagnées de biscuits soda et d’une ou plusieurs bonnes bières pression.


Après avoir réglé l’addition, Lionel quitta le restaurant assez tôt, car il avait une grosse journée à faire le lendemain.

*  *  *

Levé tôt ce dimanche matin, Lionel prit un rapide déjeuner en compagnie de son père, qui s’informait des travaux effectués la veille dans son appartement.

Il expliqua en détail à son père ce qui avait été fait et l’aide qu’il avait eue de ses amis. Roméo se dit content pour lui et lui assura qu’il avait bien hâte d’y faire une visite, ce qui surprit grandement Lionel et lui fit grand plaisir.

Puis, sans tarder, il se rendit à son logement et, comme il se doutait qu’il recevrait encore de l’aide, il apporta avec lui une caisse de bière, des caisses de Coca-Cola et de Seven Up et deux grosses bouteilles d’Orange Crush.

Il ne s’était donc pas trompé, car, quelques minutes après son arrivée, on sonna à la porte, et ses amis, Ti-Cul Drolet, le gros Tremblay et son employé et ami Daniel Robitaille faisaient leur apparition, bien décidés à terminer ce travail pas tard en journée.

Puis, à la grande surprise du nouveau propriétaire, suivirent Germaine, Françoise et Marcel, accompagnés de l’oncle Roger, qui assurait le transport.

Germaine avait pensé à apporter chaudière, détergent, chiffons, balais et vadrouille.

En fin de journée, le logement avait été entièrement repeint, et les armoires de la cuisine et de la salle de bain avaient été lavées par Germaine et Françoise, aidées de l’oncle Roger qui, finalement, avait décidé de rester et de prêter main-forte.


Lionel était tellement content	! Il était maintenant prêt à recevoir son mobilier.

—	Bon ben, on mérite certainement une bonne bière	! annonça-t-il.

Ils acceptèrent tous l’offre, sauf Germaine et Françoise, qui se contentèrent d’un Coca-Cola. Puis, tous assis au sol et adossés au mur, ils contemplèrent leur œuvre en se félicitant de leur beau travail.

Germaine les invita tous à souper, y compris les amis de Lionel, qu’elle avait bien aimés. Seul Daniel, dit Baloune, accepta la proposition, les autres ayant des obligations.

Ce souper de famille de ce dimanche 30 janvier fut assez tranquille, étant donné la fatigue que tous ressentaient. Bien sûr, on parla des travaux effectués à l’appartement de Lionel, du Carnaval qui devait commencer sous peu et de l’ouverture prochaine du supermarché Dominion.

À ce propos, tante Jacqueline déclara qu’elle ne changerait pas ses habitudes et continuerait d’encourager son petit épicier de la Canardière, qui prenait sa commande par téléphone et qui lui faisait la livraison.

—	J’pensais pas que vous vous occupiez de ça, ma tante, dit Françoise.

—	Ben non. J’disais ça comme ça. C’est Pierrette qui s’occupe des commissions, mais elle partage mon idée.

Puis, on sonna à la porte, et Germaine alla ouvrir.

—	Bon, c’est qui à cette heure-là, bonyeu	?


Les bénévoles du Carnaval furent bien heureux d’avoir sonné à cette porte, car les occupants achetèrent tous une bougie aux teintes changeantes, dont les profits servaient à financer les activités de l’événement.

Et là, Roméo, muni de son briquet Zippo, se chargea d’allumer ces dernières, placées sur la table devant chacun.

On entendit des «	ah	» de déception aussitôt qu’une chandelle s’éteignait sans avoir changé de couleur	; d’ailleurs, aucune ne le fit. Néanmoins, ils étaient tous satisfaits d’avoir participé au financement, et cela avait mis un peu d’action dans cette soirée. Après cet épisode, on se prépara à partir, ce qui ne déplut pas à Germaine, qui sentait la fatigue et le besoin de sommeil l’envahir.
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Février 1955 fut un mois très chargé en événements de toutes sortes, en commençant par le déménagement de Lionel, au début du mois.

Le mercredi 2 février, on lui livrait ses meubles, et Roger s’était offert pour être présent afin de les recevoir, Lionel ne pouvant s’absenter trop longtemps de son garage.

Cependant, dès sa journée terminée, il se rendit à son nouveau logis, où Germaine et oncle Roger avaient déjà commencé à placer les meubles, au grand plaisir de Lionel, qui ne s’y attendait pas.

Chaque jour, il apportait des vêtements et effets personnels à son logement, si bien que le samedi, tout était rendu et, avec l’aide de Germaine, Françoise et même Colette, en après-midi, son chez-lui était maintenant prêt à le recevoir.

Il y coucha pour la première fois ce samedi et il ne sortit même pas rencontrer ses chums, comme il le faisait normalement, trop bien chez lui et voulant en profiter pleinement.

Le dimanche, au souper familial, le déménagement de Lionel fut le principal sujet de conversation, et il reçut bien des félicitations, même de la part de son père, qui lui dit	:

—	Chus ben fier de toi, mon gars, mais la maison va être grande en maudit astheure.


—	Faites-vous z’en pas, p’pa, vous allez me voir ben souvent. Je serai pas ben loin.

On discuta aussi beaucoup du premier Carnaval de Québec, qui avait débuté en grande pompe ce mardi 1er février, avec sa cérémonie d’ouverture au carré d’Youville, en présence du maire Hamel, accompagné d’autres dignitaires, sans oublier le Bonhomme Carnaval.

On commenta le couronnement de la reine Estelle, qui avait été choisie parmi les sept duchesses, ce qui s’était déroulé au Château Frontenac et qui fut suivi d’une soirée de danse en plein air au carré d’Youville. Malgré le froid, des centaines de carnavaleux avaient participé à cet événement.

Colette, qui y avait assisté, déclara	:

—	C’était vraiment pas chaud, mais maudit que c’était le fun	! J’peux vous dire qu’il y avait de l’ambiance, des tuques rouges pis des ceintures fléchées en masse, et le bruit des trompettes qu’on pouvait entendre jusqu’en basse ville	!

Roméo, de son côté, parla de la course en canot sur le fleuve entre Québec et Lévis, qu’il trouvait bien périlleuse.

—	En tout cas, d’après ce qu’y disaient à’ radio à matin, y avait ben du monde sur la 3e Avenue pour admirer les chars allégoriques lors de la parade d’hier soir.

—	Oui, pis je peux vous dire qu’il y en avait, des trompettes aussi. On entendait ça de chez nous, dit Jacqueline.

—	J’comprends, ma tante, dit Germaine, la parade partait près de chez vous, sur la 18e.


—	Ben moé, j’aimerais ben aller voir la course en canot dimanche prochain. Traverser le fleuve entre Québec et Lévis, faut pas être peureux, dit Lionel.

—	En tout cas, tout ça va finir le 22, la journée du Mardi gras, pis après, ce sera le carême pour quarante jours, préparez vos résolutions, avertit Germaine.

Françoise aborda l’ouverture du magasin Dominion situé au coin du boulevard des Capucins et du chemin de la Canardière le 15 février.

—	Ça va être grand en maudit	! dit-elle.

—	J’comprends, fit Marcel. D’après ce que j’ai entendu dire, il y aura environ quinze mille pieds carrés de plancher avec plus de cinq mille produits sur les tablettes et plus de cent vingt-cinq employés.

—	Ouin, mais faudra pas laisser tomber nos petits magasins, déclara Germaine.

Ils furent tous d’accord. Roméo ajouta	:

—	De toute façon, au Dominion, ils font pas de crédit, pis pas de livraison non plus. Ça va en faire hésiter plusieurs, ça.

Après avoir abordé presque tous les sujets, et vu l’heure avancée, on commença à parler de s’en aller.

Lionel fut le premier à s’habiller et à faire ses salutations. Il prétexta la fatigue, car il avait bien hâte de se retrouver chez lui.

Après que la visite fut partie, la maison redevint tranquille, et Roméo fit la réflexion suivante	:

—	Ça fait drôle en maudit de voir Lionel partir avec la visite.


—	Ben oui, p’pa, mais on va s’habituer. Dans pas grand temps, ça va être au tour de Colette.

—	Germaine, parle donc pas de ça à soir, dit Colette.

—	Y faudra ben qu’on en vienne à ça pareil, répliqua Germaine.

Roméo ne fit aucun commentaire et la soirée se termina ainsi, après des souhaits de bonne nuit.

*  *  *

Le mardi 15 février, comme prévu, le grand magasin d’alimentation Dominion ouvrait ses portes. Dès huit heures le matin, une foule de curieux attendait que se termine la cérémonie d’ouverture pour qu’enfin, on puisse entrer et vérifier si tout ce qui avait été dit sur ce grand magasin était véridique. Ils n’eurent pas à attendre très longtemps, car, après un court discours de monsieur le maire Hamel, le curé donna sa bénédiction et, sans plus attendre, le gérant, par un grand geste théâtral, donna le signal d’ouvrir les portes. En peu de temps, le magasin fut littéralement envahi de clients et de curieux. Les commentaires furent excellents	: on n’avait jamais vu autant de produits offerts. Les larges et longues allées, la disposition des produits ainsi que la musique en sourdine créaient une ambiance qui incitait à faire le tour du magasin et à acheter.

Selon ce qu’on a rapporté, ce fut une journée désastreuse pour les petits commerces du quartier, et même le laitier et le boulanger, qui livraient le lait, le pain et la pâtisserie à la porte des clients, en ressentirent les effets.

La situation revint quelque peu à la normale dans les jours suivants, compte tenu de la livraison, des heures d’ouverture et du crédit offerts par ces marchands, mais on sentait que ce redoutable compétiteur allait modifier la suite des choses.

*  *  *


Après un mois de février très mouvementé, mars s’annonçait plus tranquille. Les festivités du Carnaval étant terminées et le carême venant de débuter pour une période de quarante jours, c’était certainement deux facteurs qui ramèneraient le calme dans le quartier.

D’ailleurs, le carême, monsieur le curé en faisait la promotion en chaire tous les dimanches depuis le début du mois.

Pour plusieurs, les soupers de famille du dimanche chez Germaine représentaient la principale activité sociale de la semaine. Malheureusement, à la mi-mars, on dut se priver de cette rencontre tant appréciée, car une tempête frappa la ville dans la nuit du samedi et se poursuivit durant toute la journée du dimanche, laissant près de vingt-cinq centimètres de neige, poussée par des vents et des rafales de plus de quatre-vingt-dix kilomètres-heure.

—	Maudit que c’est plate	! Ça va-tu finir, c’t’hiver-là, dit une Germaine très déçue.

Toute la journée, elle avait surveillé les conditions météo par les fenêtres, espérant que la tempête s’essoufflerait et que sa visite pourrait se déplacer, mais en vain. Dame Nature resta de mauvaise humeur jusqu’à tard en soirée.

Germaine dut se contenter de placoter au téléphone avec Jacqueline, Roger et Lionel, qui était resté à la maison lui aussi.

Puis, elle téléphona à Françoise et lui suggéra de descendre.

—	T’es quand même pas pour passer une soirée toute seule. Habille-toi chaudement et passe par en arrière, lui dit-elle. Ça va être plus facile en passant par les hangars.

—	T’es ben fine, Germaine, mais j’pense que je vais en profiter pour me reposer.


Colette, quant à elle, fut bien contente de profiter de cette journée de repos.

On aurait dit que cette dernière tempête de la saison avait sonné la fin de l’hiver, car, dans les jours qui suivirent, le soleil se fit de plus en plus présent et de plus en plus chaud.

Les jeunes avaient déjà commencé à s’amuser à former de petits canaux sur les trottoirs avec leur pelle et d’autres, plus hardis, avec une petite hache, afin d’aider l’eau de fonte à se rendre jusqu’aux grilles de la rue, qui avaient été dégagées par les employés municipaux.

Les derniers jours de ce mois de mars avaient fait la transition en douce entre l’hiver et ce printemps hâtif avec une alternance de journées ensoleillées et de journées pluvieuses, accompagnées de temps doux, même la nuit, ce qui fit dire à Germaine	:

—	Ouin, ben, ça promet	! Y va faire chaud en maudit cet été.
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Eh oui, on avait survécu et réussi encore une fois à passer au travers d’un hiver nordique, avec ses longues périodes de froid sibérien et ses tempêtes de neige à répétition. Voilà que le soleil du printemps faisait oublier tout ça en ce dimanche de Pâques du 10 avril 1955 en apportant la chaleur et en faisant revivre les rues de tout le quartier Limoilou.

Il restait bien quelques traces de neige dans les ruelles qui résistaient, puisque protégées du soleil par les garages et les nombreux hangars, ce qui faisait bien plaisir aux jeunes, qui avaient commencé à jouer aux billes, leur jeu préféré du printemps.

Sur les trottoirs, quelques plaques de glace fondante persistaient. La plupart des gens, dont Colette, se sentaient libérés, ayant mis au rancart les bottillons pour les femmes et les couvre-chaussures en caoutchouc pour les hommes pour se pavaner en souliers.

On était chanceux, disaient certains, d’avoir une si belle température pour un dimanche de Pâques si hâtif. Les femmes prenaient grand plaisir à étrenner, comme chaque année, leur belle petite robe qu’elles avaient achetée tout spécialement pour cette journée, avec chapeau, bourse et souliers neufs assortis, bien sûr.

Les hommes, quant à eux, portaient ce qu’ils avaient de plus récent dans leur garde-robe, afin d’accompagner femmes et enfants à la messe de Pâques de dix heures à l’église Saint-Fidèle. Pour la plupart, il s’agissait des vêtements achetés pour la période des Fêtes.

Germaine s’était rendue à l’église afin d’assister à la cérémonie religieuse, accompagnée de son père et de Marcel, avec qui elle était bien heureuse d’avoir repris les fréquentations.

Elle avait bien essayé de rencontrer, la Germaine, mais à trente-sept ans, même si elle n’était pas encore très vieille, les bons partis se faisaient plus rares. Aussi, après avoir rencontré des cas à problèmes, des divorcés, des ivrognes ou des instables à la recherche d’une mère, elle avait finalement décidé de reprendre avec Marcel, son vieux garçon, comme elle le qualifiait, à la grande joie de celui-ci, il va sans dire.

Une fois installée sur leur banc, même si l’église était bondée, Germaine put apercevoir, en jetant un bref regard discret autour d’elle, tante Jacqueline et oncle Jean sur leur banc réservé en première rangée. Colette, accompagnée de son amie Solange à sa gauche et, à sa droite, tout au bout de cette rangée, son oncle Roger, avaient réussi à trouver une place. Françoise semblait bien recueillie quelques rangées devant elle, juste derrière le banc de tante Jacqueline. Elle eut beau s’étirer le cou le plus possible, elle ne put apercevoir Lionel.

En retard comme d’habitude celui-là, se dit-elle.

L’église, inaugurée il y avait moins d’un an, dégageait toujours cette bonne odeur de construction neuve. Le soleil qui y pénétrait par ses nombreux vitraux ainsi que par les grandes portes gardées ouvertes afin de faciliter l’entrée des fidèles la rendait toute rayonnante.

Pour ce dimanche de Pâques, le rose, le jaune et le bleu pâle étaient les couleurs qui prédominaient dans les décorations, et les dizaines de gerbes de fleurs de saison apportaient couleurs et odeurs dignes de cette journée qui mettait fin au carême que très peu de fidèles avaient respecté.

L’orgue ainsi que la chorale paroissiale accompagnèrent monsieur le curé durant toute cette célébration pascale.

Pour son sermon, ce dernier avait pris le ton d’un bon père de famille, contrairement au ton moralisateur qu’il employait habituellement.

Dès que la messe fut terminée, les fidèles sortirent lentement du sanctuaire, accompagnés de l’orgue. Roméo s’arrêta pour jaser avec ses amis sur le parvis de l’église, tandis que Germaine et Marcel le quittèrent pour se rendre directement à la maison, car Germaine devait terminer la préparation de son souper de Pâques. Comme chaque année, toute la famille était invitée à manger chez Roméo, et la charge de la préparation de ce bon repas lui incombait.

En descendant les marches de l’église, elle croisa Lionel, qui demeurait au rez-de-chaussée d’un triplex situé sur la 12e Rue, qu’il avait acquis deux mois plus tôt.

Elle lui rappela qu’elle l’attendait pour le repas, et lui demanda	:

—	Comment ça que je t’ai pas vu dans l’église, Lionel	?

—	J’étais trop recueilli, et la tête baissée de même, tu pouvais pas me voir, dit-il en riant. Pas de problème, je serai là pour le souper.

*  *  *

Arrivé devant la maison, Marcel quitta Germaine en promettant de revenir tôt en après-midi.


Tante Jacqueline, toujours contente de visiter la famille de son frère, avait bien pensé recevoir pour le souper pascal et offrir ainsi un petit répit à sa nièce Germaine. Cependant, comme elle avait donné congé à Pierrette afin qu’elle puisse visiter les siens, qui habitaient à Saint-Jean-de-l’Île-d’Orléans, elle ne pouvait pas se charger elle-même de la préparation de ce repas de famille.

En milieu d’après-midi, Jacqueline et Jean, furent les premiers arrivés. Ils adoraient toujours autant faire cette visite hebdomadaire chez Roméo et tout spécialement en cette journée de fête.

À cette occasion, tante Jacqueline apporta une boîte de chocolats Laura Secord pour Germaine, des cigares pour son frère Roméo et des œufs farcis de crème au beurre Laura Secord pour son neveu et ses nièces.

—	Un gros merci, ma tante	! Vous auriez pas dû, mais je dois dire que vous connaissez mes goûts.

—	Ce n’est pas grand-chose, ma fille. Avec tout le trouble que tu te donnes pour rassembler tout le monde, tu mérites bien ça, répondit Jacqueline.

—	Ça me fait plaisir, vous savez ben, dit Germaine.

Roméo, quant à lui, remercia sa sœur, ouvrit sa boîte de douze cigares et en sortit deux, avant d’en offrir un à son beau-frère Jean.

—	P’pa, si vous voulez fumer le cigare, allez faire ça sur la galerie	; sinon, vous allez empester toute la maison, dit Germaine de sa petite voix délicate, puisque cela s’adressait tout aussi bien à son oncle.

Dès que Françoise, qui habitait toujours le logement du haut de la maison Cloutier, se rendit compte de l’arrivée de tante Jacqueline et d’oncle Jean, elle descendit aussitôt les rejoindre.


Elle les aimait beaucoup, Jacqueline et Jean, qu’elle appelait «	ma tante	» et «	mon oncle	», mais qu’elle considérait comme ses parents, puisqu’ils s’occupaient beaucoup d’elle. C’était particulièrement vrai depuis le décès d’Armand, son mari, parti rapidement lors d’un prétendu accident l’automne précédent. Le fait aussi qu’elle soit orpheline de père et de mère la rapprochait beaucoup de ce couple sans enfant.

Elle travaillait toujours pour tante Jacqueline en aidant Pierrette à faire le ménage hebdomadaire tous les vendredis. Mais aussitôt qu’elle avait terminé ses tâches, elle retournait à son poste de secrétaire-réceptionniste dans la clinique privée de l’oncle Jean, poste qu’elle occupait depuis novembre, soit depuis que Jean avait dû procéder à l’agrandissement de son cabinet et s’adjoindre un deuxième médecin afin de répondre à sa clientèle de plus en plus nombreuse.

Françoise adorait ce travail et, avec sa gentillesse et son sourire permanent, elle était très appréciée de la clientèle. De plus, ce qu’elle aimait bien, c’était que son poste lui permettait de recueillir bien des potins du quartier, qu’elle confiait à Germaine par la suite.

Aussi, elle était très fière de dire qu’elle était secrétaire à la clinique du docteur Mercure.

Puis, ce fut au tour de Lionel de se joindre au groupe, et il eut la gentillesse d’apporter une belle gerbe de lys, qu’il remit à Germaine dès son arrivée, sachant que c’était sa fleur préférée.

—	Ah, mais t’es donc ben fin, Lionel	! Approche que je te donne un beau gros bec	!

—	Ça me fait plaisir, pis je sais que tu adores les lys, ma presque maman, continua Lionel.


Il ne pouvait pas lui faire plus plaisir par ces paroles, en cette journée de Pâques. Aussi, elle le prit dans ses bras et le serra très fort.

Les femmes s’installèrent autour de la table et continuèrent à placoter, tandis que Lionel alla rejoindre son père et son oncle sur la galerie, où il eut droit, lui aussi, à un cigare afin de les accompagner dans cette dégustation.

On frappa à la porte arrière. Les femmes se regardèrent, puis Germaine se dirigea lentement à la porte et l’ouvrit.

—	Ah ben, Marcel, tu aurais pu passer par en avant comme tout le monde	! Tu nous as surpris, maudit	! dit Germaine.

—	Ben, Germaine, je pouvais pas savoir qu’il fallait passer par en avant à Pâques. J’suis habitué de passer par en arrière, moi, ajouta-t-il.

—	Ben oui, ben oui, c’est correct, entre. Là, t’as le choix	: ou tu restes ici, pis tu jases avec les femmes, ou tu vas rejoindre les hommes sur la galerie avant.

Marcel ne se fit pas prier et se dirigea aussitôt vers l’avant, où il se retrouva avec Roméo, Jean et Lionel.

Il se fit lui aussi offrir un cigare par Roméo, mais, malheureusement, il dut le refuser, car il ne fumait pas.

La conversation allait bon train entre eux quand ils virent arriver Colette accompagnée de son amie Solange.

Qu’elles étaient belles, ces deux jeunes femmes, avec leur petite robe légère et leurs souliers à talons	!


Solange, que personne dans la famille n’avait eu l’occasion de rencontrer jusqu’à maintenant, était une jolie blonde aux yeux bleus, très élégante, de grandeur moyenne et à la silhouette élancée.

Colette fit les présentations et Solange, tout à fait à l’aise, leur présenta la main avec son grand sourire cordial.

Tous furent conquis, et spécialement Lionel, qui ne la quitta pas des yeux, l’ayant trouvée bien à son goût, ce que d’ailleurs tous avaient remarqué, y compris Solange.

Puis, Colette et son amie les abandonnèrent pour aller rejoindre les femmes à l’intérieur, et à nouveau, ce furent les présentations. Solange fit bonne impression auprès des femmes et leur plut immédiatement.

Les formalités étant réglées, la conversation reprit entre elles, et Solange s’intégra facilement au groupe comme si elle les connaissait depuis longtemps.

En fin d’après-midi, comme on était toujours en avril, la température rafraîchit rapidement, et les hommes décidèrent qu’il serait plus agréable de continuer la conversation au salon.

Tante Jacqueline et Françoise allèrent les retrouver, tandis que Germaine, Colette et son amie restèrent à la cuisine afin de terminer la préparation du souper et de dresser la table.

Germaine servirait son traditionnel jambon de Pâques à l’érable accompagné de pommes de terre pilées, de ketchup aux fruits et d’autres condiments. Pour le dessert, bien sûr, elle leur servirait son fameux pouding chômeur arrosé de crème fraîche de la Laiterie Laval.

Lorsque sa table fut dressée à son goût, car elle était difficile, la Germaine, elle se dirigea au salon et invita tout son monde à prendre place à sa table de cuisine, ce qu’ils firent sans se faire prier.

Quand tous furent réunis autour de cette belle table, où il régnait vraiment une ambiance de fête, Marcel, normalement de nature discrète, se leva, mais timidement, quand même.

Debout, attendant de prendre la parole, il surprit tout le monde, et les discussions cessèrent immédiatement.

—	Excusez-moi d’interrompre vos conversations, dit-il, mais j’ai une demande à faire à M. Cloutier, et je tenais à le faire en présence de toute votre belle famille.

Puis, sans s’arrêter, s’adressant à Roméo, il déclara	:

—	Monsieur Cloutier, m’accorderiez-vous la main de votre fille	?

Roméo, abasourdi par une telle demande inattendue, répondit ironiquement.

—	Laquelle, Marcel	?

Et Marcel de répondre	:

—	Mais Germaine, bien sûr	!

Roméo faillit lui répondre «	il était temps	», mais il répliqua plutôt	:

—	C’est ben certain que je te l’accorde, Marcel.

Puis, en riant, il ajouta	:

—	Tu peux vérifier avec elle, elle est juste à ta droite.


On aurait pu entendre une mouche voler quand l’homme se retourna vers une Germaine figée sur place par cette surprise, le regardant, les yeux mouillés.

—	Germaine, acceptes-tu de devenir ma femme	?

Elle se leva, se jeta dans ses bras, l’embrassa et déclara	:

—	Tu sais ben que c’est oui, grand fou	! Depuis le temps que j’attends.

Et à ce moment, Marcel sortit de sa poche un écrin en velours rouge contenant une bague de fiançailles.

Lentement, devant tous ces témoins, il prit la main de sa Germaine et y glissa une magnifique bague qu’il avait choisie avec soin et amour chez le bijoutier Omer Rousseau, rue Saint-Joseph.

Se retournant vers ces témoins restés sans voix devant cette scène aussi étonnante, il déclara	:

—	Alors, vous êtes tous invités à nos noces, quand on aura décidé de la date, bien sûr.

On cogna sur les verres pour souligner cet événement et tous se levèrent pour donner une poignée de main et présenter leurs félicitations aux futurs époux.

Lionel profita de ce moment d’euphorie pour demander discrètement à Solange si elle accepterait de l’accompagner aux noces de Germaine.

—	Ça me fera bien plaisir, Lionel, si tu le souhaites, lui répondit une Solange tout sourire.

Cette grande surprise passée, l’atmosphère revint quelque peu à la normale. Roger en profita pour dire que son fils Michel, qui avait beaucoup aimé son voyage au Québec l’été dernier ainsi qu’aux Fêtes précédentes, viendrait encore le visiter une semaine à la fin juillet et que, cette année, sa sœur Cathy serait du voyage, peut-être même accompagnée de John, son copain.

Il était bien fier d’ajouter que Cathy suivait des cours de français depuis quelques semaines afin de l’aider à mieux communiquer avec sa famille.

Françoise, à son tour, prit la parole afin de divulguer aux autres les potins du quartier qu’elle avait recueillis comme d’habitude à l’épicerie Langlois et la boucherie Ménard, sans mentionner devant son oncle Jean que certains d’entre eux provenaient de la clinique.

Il n’y avait rien de méchant dans cette habitude qu’elle avait de recevoir des confidences et de mettre sa famille au courant de ce qui se passait dans le quartier.

D’ailleurs, tous attendaient, lors de chaque réunion de famille, de connaître les dernières rumeurs du coin. Ils apprirent donc que le nouveau bedeau engagé lors de l’inauguration de la nouvelle église, le printemps précédent, trouvait sa job difficile et qu’il songeait à démissionner.

Aussi, la fille de M. Savard, le boucher, venait d’accoucher d’un beau garçon, et l’homme était bien content de devenir grand-père pour la première fois. Puis, finalement, Françoise annonça	:

—	Écoutez ben ça, surtout toi, Lionel… Il semblerait que Jos Bernier, ton ancien boss, songe sérieusement à vendre son garage, et prochainement, à part de ça… si la rumeur est bonne, ben entendu	!

Cette dernière nouvelle surprit tout le monde, puisqu’ils connaissaient tous Bernier, le propriétaire du garage où Lionel avait travaillé et avait connu tant de misère, surtout avec le fils, Robert, avec qui il ne s’entendait pas du tout.


Lionel, quant à lui, enregistra cette nouvelle et se dit que cela pouvait être une belle occasion pour lui. Il était ambitieux, ce Lionel.

Après que le dessert et le café furent pris, Colette demanda aux invités de continuer les conversations au salon afin qu’elle puisse débarrasser la table. Germaine, comme d’habitude, se leva aussitôt et, avant qu’elle commence à s’atteler à ses tâches, Colette l’arrêta et lui ordonna de suivre les autres au salon	:

—	Tu penses tout de même pas que je vais te laisser ramasser la cuisine une journée comme ça, Germaine	! Allez ouste, au salon	! Va rejoindre ton fiancé.

Germaine n’osa pas insister devant une Colette aussi déterminée et, bien contente, elle rejoignit les autres. On lui avait réservé une place à côté de Marcel. Françoise et Solange restèrent à la cuisine afin d’aider Colette à y mettre de l’ordre.

Puis, la soirée étant assez avancée, Jacqueline, en se levant, donna le signal du départ pour tous ces invités qui avaient passé une excellente journée de Pâques. Le lendemain, la vie reprendrait son cours pour la plupart, qui devaient retourner au travail.
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Le mois d’avril se poursuivit en emportant avec lui les dernières traces du rude hiver que l’on avait dû affronter.

Puis, le mois de Marie, avec ses chauds rayons de soleil, sonna l’arrivée de l’été un peu en avance, comme le printemps l’avait été. Les rues et les trottoirs que la neige avait quittés furent nettoyés par les fortes pluies des dernières semaines, ainsi que par les employés de la voirie municipale.

Les jeunes, très heureux d’avoir sorti leurs bicyclettes et trottinettes, se faufilaient au travers des piétons, tout aussi heureux de s’extraire de leur logement, où ils s’étaient encabanés depuis l’automne, afin de profiter du beau temps.

Ça sentait bon, ça sentait le printemps, et Lionel profita de cette agréable météo de ce lundi du début de mai pour faire le grand ménage de son garage.

Dès son arrivée, ce matin-là, les deux grandes portes furent ouvertes pour la journée et, avec l’aide de Daniel, son employé, ils purent, sans toutefois négliger la clientèle, laver les vitres, les tablettes, le comptoir et la caisse enregistreuse, les supports de pintes d’huile et autres produits en démonstration, et même les planchers, qui furent passés deux fois à la grosse vadrouille. Le stationnement, quant à lui, fut balayé et lavé au boyau.


Cependant, durant toute cette journée de travail, deux idées trottèrent dans la tête de Lionel. D’abord, revoir la belle Solange, l’amie de Colette, qu’il avait tellement trouvée belle au souper de Pâques chez son père. Ensuite, en savoir davantage sur la rumeur de vente du garage de Jos Bernier, car il y voyait une belle possibilité.

Se pouvait-il qu’il devienne propriétaire du garage où il avait commencé dans le métier et qu’il avait principalement laissé pour ses différends avec Robert, le fils du propriétaire	? La peine d’amour que Juliette, la fille de Jos Bernier, lui avait causée avait aussi pesé dans la balance pour qu’il choisisse de déserter cet endroit, qui lui était devenu toxique.

Vers dix-sept heures, lorsque Réal, le jeune homme qu’il avait engagé pour servir l’essence jusqu’à vingt-deux heures tous les soirs, arriva, Lionel quitta le garage pour retourner chez lui, après s’être assuré que tout était en ordre. Cependant, il décida par curiosité de faire un petit détour et de passer devant le garage Bernier.

Arrivé devant celui-ci, il ralentit et vit que M. Bernier était à la pompe en train de servir un client. Il trouva que son ancien patron paraissait fatigué, lui qui avait failli prendre sa retraite, il y a moins d’un an.

Lionel, ne sachant à quoi s’attendre, osa et s’engagea sur le terrain pour se stationner près du garage. Il descendit de son auto, s’alluma une cigarette et, les mains dans les poches, attendit que M. Bernier termine sa tâche et se rende compte de sa présence.

Jos Bernier, qui n’avait pas revu Lionel depuis sa démission, sauf à quelques occasions à l’église, pour la messe du dimanche, mais sans toutefois lui avoir adressé la parole, resta figé lorsqu’il l’aperçut en retournant lentement dans le garage.

—	Lionel, qu’est-ce que tu viens faire icitte	? J’imagine que tu viens pas mettre du gaz.


—	Ben non, ben non, monsieur Bernier.

En riant, il ajouta	:

—	J’en vends ben gros, du gaz, mais y m’en reste toujours un peu pour mettre dans mon char.

Bernier comprit l’allusion, mais n’ajouta rien. Curieux, il demanda	:

—	Ben j’peux-tu savoir qu’est-ce qu’y t’amène icitte d’abord	?

—	OK, je vais aller drette à ce qui m’amène.

—	Rentre donc, Lionel, offrit Bernier sur un ton cordial. Ça va être moins bruyant en dedans.

Lionel le suivit à l’intérieur, où c’était effectivement plus tranquille pour parler, et lui déclara	:

—	Ben écoutez, monsieur Bernier, y a une rumeur qui court dans le quartier. À ce qu’y paraît, vous pensez vendre votre garage. Faque si la rumeur est vraie, je tenais juste à vous dire que je serais peut-être intéressé, pis avant que vous l’annonciez au public, j’aimerais que vous m’en parliez.

—	Je dois te dire que je sais ben pas d’où c’est qu’a vient c’te rumeur-là, mais c’est vrai que je pense à vendre. Par contre, je me demande ben ce que ça pourrait te donner de m’acheter pis de te concurrencer toi-même. T’as déjà une bonne partie de la clientèle, ajouta-t-il.

—	Faites-vous z’en pas avec ça, monsieur Bernier, j’ai mon idée là-dessus. Faque pensez à votre affaire, pis quand vous serez décidé, appelez-moi, on pourra jaser d’affaires.


Sur ce, Lionel le quitta avec une franche poignée de main et en lui laissant sa carte de visite, qui était pour lui un gage de réussite et qu’il était très fier de présenter.

*  *  *

De son côté, Germaine profita elle aussi de cette belle météo et, dès le déjeuner terminé, elle demanda à son père de lui avancer la laveuse près de l’évier et de brancher les tuyaux de renvoi et de remplissage afin qu’elle puisse commencer tôt à faire son lavage et étendre son linge sur la corde.

Roméo ne tarda pas à s’exécuter, car il détestait la journée de lavage, disant que ça empestait l’eau de Javel et que le logement devenait trop humide. Heureusement, depuis l’arrivée des beaux jours, Germaine avait recommencé à étendre dehors, car, durant toute la mauvaise saison, elle devait étendre son linge à l’intérieur et ça, Roméo le supportait très difficilement. Quoi qu’il en soit, dès qu’il eut installé la laveuse, comme Germaine le lui avait demandé, il partit pour la journée.

Il se rendrait au garage de Lionel et, après avoir placoté avec son fils et quelques clients, ce qu’il aimait bien faire, il terminerait sa sortie au centre paroissial, où il rencontrerait ses chums avec qui il irait prendre une bouchée à l’heure du dîner au casse-croûte le plus proche, situé sur la 8e Avenue.

Aussitôt que son père fut sorti de la maison, Germaine commença son lavage. Elle sursauta lorsque la porte arrière s’ouvrit prestement et que Marcel vint lui donner un gros bec en lui disant	:

—	Bonne journée, ma belle Germaine	! J’arrêterai en revenant.

—	Oui, bonne journée à toi aussi, Marcel, répliqua-t-elle, un peu impatiente, car elle n’aimait pas tellement être dérangée dans son travail, la Germaine.


Pourtant, elle aurait dû s’y attendre, car depuis que la neige avait disparu de la ruelle, Marcel prenait ce raccourci pour se rendre à la Librairie Canadienne où il travaillait, et la surprenait ainsi tous les matins. L’hiver, ce n’était pas possible, car la neige obstruait complètement la ruelle.

Puis, ce fut au tour de Françoise de la faire sursauter, car avant d’aller prendre son autobus pour se rendre à son travail à la clinique médicale de son oncle, elle ouvrit la porte avant, cette fois-là, et lui cria	:

—	Salut Germaine, bonne journée	!

—	Bonyeu que tu m’as fait faire un saut, toi aussi	! Qu’est-ce que vous avez tous, vous autres, à matin, à m’énarver de même	?

Elle se ravisa et ajouta	:

—	C’est correct, entre donc deux minutes. Je veux t’apprendre quelque chose.

—	J’peux pas, je vais être en retard à ma clinique, mais j’arrêterai en revenant.

—	Tu peux prendre une minute, c’est quand même pas toi qui les soignes, les malades, maudit	!

—	Non, non, je sais ben, mais il faut que je les enregistre	; sinon, ils seront pas soignés.

Françoise répéta	:

—	J’arrêterai en revenant, promis, Germaine.

Puis, elle partit sans rien ajouter.

Le calme étant revenu, Germaine continua son travail en pensant à la belle journée qu’elle avait passée avec son amoureux la veille.


En effet, par ce beau dimanche après-midi, la météo agréable leur avait permis de faire une grande marche dans le quartier, comme ils aimaient bien, et surtout, ils avaient eu l’occasion de fixer la date de leur mariage.

Comme ils envisageaient de se marier en août, la décision ne fut pas difficile à prendre, car le samedi 27 août était précisément l’anniversaire de Germaine et elle aurait trente-huit ans.

La date du mariage étant fixée, il leur fallait maintenant décider à quel endroit ils logeraient ensuite. Deux options s’offraient à eux, soit chez Marcel, soit chez Germaine. Ce n’était pas évident de choisir.

Comme Marcel était propriétaire d’un duplex situé sur la 10e Rue, qui était presque dos à dos avec la maison de Germaine, un duplex qu’il avait hérité de sa mère à son décès et dont il habitait depuis toujours le logement du bas, il leur serait très facile d’actualiser ce grand cinq pièces de célibataire et d’y emménager, ce qui était le premier choix de Marcel, bien sûr.

La deuxième option serait que Marcel emménage chez Germaine, et la principale raison de ce choix était qu’ainsi, elle pourrait continuer de s’occuper de son père, comme elle le faisait depuis le décès de sa mère, survenu il y a plus de vingt ans.

Germaine était déchirée, car, tout comme Marcel, elle préférerait aller habiter chez lui pour avoir son intimité avec son mari, intimité qu’elle n’avait jamais connue. Mais s’ils choisissaient cette option, elle ne pourrait plus prendre soin de son père. Pourrait-il s’occuper de lui-même	? Ça, elle en doutait.

Ils décidèrent donc de réfléchir à cela chacun de leur côté et d’en rediscuter ensemble avant de prendre une décision.


Dans les jours qui suivirent, Germaine et Marcel songèrent sérieusement à cette décision qu’ils avaient à prendre, et qui aurait une incidence sur leur bonheur à tous les deux.

*  *  *

Le vendredi matin suivant, Marcel, tout comme il le faisait chaque jour, s’arrêta un instant chez son amoureuse pour lui donner son petit bec	; le tout, en prenant bien soin de ne pas la faire sursauter, ce qu’elle détestait. Il le savait et lui dit	:

—	Germaine, ce soir, je t’amène souper au restaurant, car j’ai à te parler et je t’en dis pas plus.

Elle devina immédiatement quel sujet Marcel voulait aborder. Où s’installeraient-ils finalement	? Elle se doutait bien que Marcel désirait, et avec raison d’ailleurs, qu’ils aillent demeurer chez lui.

Germaine décida, de son côté, qu’elle accepterait sa proposition afin que son couple parte du bon pied et imaginait plusieurs scénarios afin que son père n’en pâtisse pas trop.

Elle pourrait, une fois ou deux par semaine, faire un petit ménage à la maison, étant donné qu’ils ne seraient qu’à quelques centaines de pieds l’un de l’autre en passant par la ruelle, du moins durant la belle saison. Aussi, elle irait lui porter de petits plats et s’assurerait qu’il se nourrisse bien. Finalement, elle lui montrerait de petits trucs pour qu’il soit autonome.

Elle se convainquit que tout irait bien et qu’elle n’avait pas à s’en faire pour son père.

Après son quart de travail, comme convenu, Marcel s’arrêta chez Germaine pour lui dire qu’il allait se changer et qu’il repasserait la chercher pour le souper.


Germaine, qui l’attendait et qui en avait décidé autrement, lui dit	:

—	Sais-tu, Marcel, t’es ben fin de vouloir m’amener souper au restaurant, mais je préférerais qu’on aille prendre une bonne marche pour discuter de notre affaire. Et après, je te garde à souper avec nous autres.

Puis, elle ajouta	:

—	P’pa serait ben content.

—	Comme tu veux. Moi, en autant que je passe la soirée avec toi, ça me convient, dit Marcel.

Marcel continua sa route vers chez lui pour se faire une petite toilette et revint la chercher pour la marche.

Ils partirent dès qu’il eut mis les pieds sur la galerie, car Germaine avait bien hâte que la discussion ait lieu et que la décision soit prise.

Marcel prit aussitôt la parole.

—	Tu vois, aujourd’hui, je pensais à la chance qu’on a d’avoir le choix entre deux endroits pour nous installer après notre mariage, alors que plusieurs couples sont à la recherche d’un logement convenable. C’est pourquoi j’y ai ben pensé et je voudrais pas gâcher ce plaisir pour rien au monde. En ce qui me concerne, ma décision est prise. Comme je sais que laisser ton père seul assombrirait ton bonheur, et je le comprends, j’ai donc pensé qu’on devrait s’installer tous les deux chez lui. Comme ça, tu pourrais continuer de t’occuper de lui et ça t’enlèverait des inquiétudes.

Il fit une pause, puis continua en ajoutant	:


—	Ton père est une personne facile à vivre que j’apprécie beaucoup et avec qui je m’entends bien. Pis je crois vraiment qu’on serait très heureux tous les trois, si c’est aussi ce que tu souhaites.

Germaine, éprouvant un élan d’amour pour son chum, se jeta à son cou et lui déclara	:

—	Ah, Marcel, tu peux pas savoir comment tu me rends heureuse pis que tu me soulages	! Mais c’est important que tu sois heureux là-dedans toi aussi. Tu sais, on trouvera ben le moyen d’avoir nos petits moments d’intimité, dit-elle avec un léger sourire qui en disait long.

—	Ah ça, j’en doute pas. Pour ce qui est de ma maison, je la vendrai pas. Il sera toujours temps pour ça, mais je vais louer mon logement, alors ça nous fera un petit revenu supplémentaire. Et si un jour la situation changeait, il nous serait toujours possible d’aller y habiter.

—	C’est une très bonne idée, ça.

Ils retournèrent à la maison et Germaine avait hâte de mettre son père au courant de leur décision, sachant très bien que cela le rendrait heureux, car elle le sentait taciturne et songeur depuis l’annonce de son mariage.

Une fois qu’ils furent revenus devant la maison, ils trouvèrent Roméo de retour de sa sortie, assis sur la galerie et qui lisait son journal. Germaine dit alors à Marcel	:

—	Reste à placoter avec p’pa, pendant que je vais aller préparer un petit souper.

Marcel s’installa sur la chaise à côté de son futur beau-père. Ils discutèrent de tout et de rien, mais Marcel se garda bien de l’informer de la décision qu’il venait de prendre avec Germaine, lui laissant le plaisir de lui apprendre cette nouvelle elle-même.


Ce fut donc lorsqu’ils furent bien installés à la table, devant une bonne assiette de macaroni au fromage, que Germaine déclara	:

—	P’pa, j’ai quelque chose à vous annoncer.

—	Vas-y, ma fille, je t’écoute	! Ç’a l’air important, répondit Roméo.

Marcel écoutait cet échange père-fille sans intervenir, laissant Germaine expliquer la situation.

—	D’abord, je vous apprends que vous serez le premier à connaître la date de notre mariage. On a décidé, moi pis Marcel, de se marier le 27 août, le jour de ma fête. J’aurai trente-huit ans cette journée-là. J’peux-tu avoir un plus beau cadeau, vous pensez	?

Elle fit une pause avant de continuer	:

—	Mais ce que je voulais surtout vous apprendre, p’pa, c’est que notre gros problème était de décider où on allait demeurer.

—	Ben oui, j’y ai ben pensé, moi aussi, dit Roméo. Pis j’imagine que vous allez prendre le logement de Marcel, c’est ben normal.

—	Ben là, vous allez être surpris. Vous saurez que Marcel vient de me proposer de venir s’installer icitte une fois qu’on sera mariés. Il dit qu’il aimerait pas que je m’inquiète pour vous si on allait s’installer dans son logement, pis que je vous laisserais tout seul icitte. En autant que ça fasse votre affaire à vous aussi. Qu’est-ce que vous en pensez	?

Marcel écoutait toujours sans intervenir et attendait la réaction de son futur beau-père.

—	Eh ben, c’est toute une surprise que tu me fais là, Germaine	! dit Roméo. C’est ben certain que j’aimerais ça que vous veniez vivre icitte avec moi, mais pensez-y comme il faut parce que chez Marcel, vous auriez toute votre intimité, pis un peu moins avec moi ici.

—	On y a ben pensé, p’pa, pis c’est Marcel qui dit qu’il serait ben content de cohabiter avec vous. Il vous trouve ben facile à vivre et il est certain qu’il s’entendrait très bien avec vous.

Marcel prit alors la parole,

—	Soyez bien à l’aise, monsieur Cloutier. Moi, je pense qu’on serait heureux ici tous les trois, et notre intimité on s’arrangera bien avec ça. Ayez pas peur.

—	Ben si c’est comme ça, j’accepte, c’est ben sûr, mais on fera des petits changements. Je vais vous laisser la grande chambre d’en avant, pis je vais m’installer dans l’ancienne chambre de Lionel, qui donne sur la galerie d’en arrière.

Et pour justifier son offre et les mettre à leur aise, il poursuivit	:

—	C’est plus frais en été, et je serai plus proche de la cuisine pis de la toilette pour la nuitte.

Germaine n’argumenta pas, car elle espérait secrètement que son père lui fasse cette offre. S’installer dans la grande chambre d’en avant, la plus vaste, ce serait pour elle un changement assez important pour lui donner l’impression d’avoir déménagé.

De plus, pensait-elle, les petits bruits qui pourraient s’en dégager à l’occasion n’atteindraient probablement pas les oreilles de son père, qui serait couché à l’autre extrémité de l’appartement.

Elle avait déjà en tête la couleur des murs qu’ils repeindraient et des rideaux qu’elle achèterait.


Marcel, quant à lui, ferait l’acquisition d’un nouveau mobilier de chambre, qu’ils iraient magasiner ensemble prochainement.

Le futur marié, qui aimait les situations claires, précisa cependant qu’il ne vendait pas sa maison et louerait simplement son logement. Ainsi, advenant un changement, ils pourraient facilement le reprendre et y emménager.

—	On sait jamais, dit-il. Vous pourriez refaire votre vie, vous aussi.

—	Oh, j’en doute, mon garçon, répondit Roméo.

C’est ainsi que cette entente de cohabitation se conclut dans la bonne humeur lors de ce souper.
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Quelques jours plus tard, en après-midi, alors que Germaine, bien installée à la table de cuisine avec papier et crayon, refaisait pour la deuxième fois la liste de tout ce qu’elle aurait à faire en vue de son mariage, car elle voulait que ce soit parfait, depuis le temps qu’elle attendait ce moment, on sonna à la porte.

—	Ben voyons donc	! Qui est-ce qui peut ben venir sonner icitte en pleine semaine de même	? dit-elle sur un ton peu amène.

Sur ce, elle se dirigea d’un pas décidé à la porte et l’ouvrit brusquement. À sa grande surprise, elle se retrouva devant tante Jacqueline.

—	Ma tante, mais quel bon vent vous amène en après-midi comme ça	? demanda Germaine, en ayant complètement changé de ton. Ben entrez donc, dit-elle.

—	C’est vrai que c’est rare que je te visite en plein après-midi, comme ça. Je m’en allais rejoindre mon amie Lucille pour souper avec elle et j’ai décidé d’arrêter pour te parler d’une idée que j’ai eue et à laquelle je pense depuis un certain temps.

—	Prenez le temps de vous asseoir, ma tante.

Les deux femmes se dirigèrent vers la cuisine, où elles s’installèrent à la table.


—	Avant de commencer, prendriez-vous un bon thé ou encore un petit vermouth	? J’en garde toujours une bouteille au frais.

—	Ben j’irais pour un verre de vermouth. J’pense que ça me ferait du bien.

Germaine, qui avait bien hâte de savoir ce que sa tante avait de si important à lui annoncer, s’empressa de la servir, et elle s’installa à la table, attendant que Jacqueline commence.

—	Alors, ce que je veux te dire, c’est que ton oncle Jean et moi, on aimerait faire la noce chez nous. Avec la grandeur du salon et de la salle à manger, on pourrait accueillir facilement une trentaine de personnes. Et pour le banquet, on aurait un service de traiteur, à nos frais, bien entendu. Tu n’as qu’à me donner le nombre d’invités et je m’occupe du reste, la réception, le banquet pis la décoration. Tu vas voir, Germaine, ça va être un beau mariage	! Fie-toi sur moi	! Pis si la maison n’est pas assez grande, on louera une salle avec services. Y paraît que le Vatel fait de très belles réceptions. Qu’est-ce que t’en penses	?

Germaine, qui avait écouté sa tante aussi déterminée sans dire un mot, ne put que répondre	:

—	Voyons donc, ma tante, ç’a pas de bon sens, ce que vous me dites là	! On peut pas accepter ça.

—	Écoute, Germaine, considère ça comme notre cadeau de noces, auquel on ajoutera une petite surprise.

—	Mais ça va vous coûter une p’tite fortune, une affaire de même	! Nous autres, on voulait juste faire une petite réception icitte pour les proches, dit Germaine.

—	Il faut que tu comprennes que ton oncle et moi, on n’a pas eu la chance d’avoir d’enfant, mais on vous considère comme les nôtres et on voudrait que ce soit comme si on mariait notre fille. Pis tu ne penses pas qu’avec tout ce que tu fais pour nous chaque semaine depuis des années, tu le mérites bien et que c’est à notre tour de nous occuper de toi, ma fille	?

Germaine demeura sans mot devant une telle déclaration d’amour et de reconnaissance venant de sa tante et, après un instant, elle rétorqua	:

—	Ouin, je vous dis que vous me surprenez, pis que vous me faites plaisir en maudit, ma tante, après-midi	! Si je m’attendais à ça	! Je vais en parler à Marcel, mais j’suis certaine que ça va le mettre ben mal à l’aise, tout ça.

—	Ça ne se discute même pas Germaine, c’est décidé. Ton oncle et moi, on s’occupe de la noce, pis si Marcel n’est pas à son aise avec ça, dis-lui de venir me voir. Toi, tu n’as qu’à me préparer et me donner ta liste d’invités dès que possible, pis n’oublie personne.

*  *  *

Le soir même, au souper, Germaine dit à son père qu’elle avait été bien surprise de recevoir la visite de sa tante Jacqueline. Elle lui raconta que celle-ci voulait se charger de la noce et lui en donna tous les détails.

Roméo fut très surpris d’apprendre ça, et quoi qu’il ne s’y opposât pas complètement, il émit toutefois quelques réserves.

—	Ouais ben, je la trouve ben généreuse, ma sœur, mais c’est quand même moi, ton père, pis j’pense que c’est à moi de payer pour la noce de ma fille. Je te dois ben ça, après tout ce que t’as fait pour nous autres depuis le décès de ta mère.

—	Vous êtes ben bon de penser de même, p’pa, mais j’pense que vous allez avoir ben de la misère avec ma tante, parce qu’elle m’a l’air pas mal décidée. Plutôt que de refuser complètement son offre, vous devriez peut-être vous entendre avec elle pour partager les frais, pis lui laisser le soin d’organiser la noce. Après tout, vous avez pas de femme pour vous aider, tandis que ma tante, elle, a Pierrette pour l’aider.

Roméo trouva la proposition de Germaine bien sage et bien raisonnable et se dit qu’il y réfléchirait, mais intérieurement, il conclut que c’était ce qu’il devait faire.

*  *  *

Au souper de famille du dimanche suivant, Germaine annonça qu’ils avaient fixé la date de leur mariage pour le 27 août et qu’ils avaient pris la décision qu’après le mariage, le couple continuerait à habiter dans ce logement et à cohabiter avec Roméo.

Marcel tenait à préciser que cette décision venait de lui et qu’il n’avait aucune objection à cohabiter avec son beau-père.

Après qu’il eut fourni cette dernière précision pour le moins surprenante, Germaine attendit les commentaires.

Personne n’osa en faire, si ce n’est tante Jacqueline, qui lança en blaguant	:

—	Il sera toujours temps de déménager chez Marcel, si mon frère devient trop tannant.

Et Roméo de répondre	:

—	T’as ben raison, Jacqueline. D’ailleurs, c’est pour ça que Marcel vend pas sa maison.

Le sujet était clos et on enchaîna sur les préparatifs du mariage.

*  *  *


Cet après-midi-là, Marcel quitta la librairie plus tôt, car il voulait s’arrêter au garage de son futur beau-frère afin de se faire conseiller dans son projet de s’acheter une auto sans en parler à Germaine, afin de lui réserver la surprise.

Arrivé devant le garage, il aperçut Lionel occupé à travailler sous une auto montée sur le lift. Il entra dans le garage sans lui adresser la parole pour ne pas le déranger et attendit que Lionel termine son travail.

Dès que ce dernier le vit, il alla le rejoindre.

—	Ah ben, salut Marcel	! Qu’est-ce qui me vaut ta visite	? J’peux-tu faire quequ’chose pour toi	?

—	C’est juste d’un conseil que j’ai besoin. Finis ton travail, c’est pas si pressant.

—	Ben j’ai fini, c’était juste un changement d’huile et j’ai terminé, y me reste à le descendre. Envoye, conte-moé ça	!

—	J’aimerais m’acheter un petit char usagé, mais pas trop vieux non plus. Je voudrais pas avoir trop de trouble, il aurait deux ou trois ans, pas plus. Pis j’ai pensé que t’étais bien placé pour m’aider à me trouver quelque chose qui a du bon sens. Je veux pas en parler à Germaine, ça serait une surprise, pis on irait faire notre voyage de noces aux chutes du Niagara en auto. Qu’est-ce que t’en penses	?

—	Ben, j’pense que c’est une maudite bonne idée, pis ça adonne ben, parce que j’aurais peut-être quelque chose de pas pire pour toi. Imagine-toé donc qu’un client, M. Drolet, est venu la semaine passée pour son entretien, pis y m’a dit qu’il voulait vendre sa Pontiac. Un char de quatre ans, toujours ben entretenu. Un bijou, ce petit Pontiac là avec à peu près pas de millage. Y le prend juste pour faire ses p’tites commissions, aller à messe le dimanche, pis en plus, il le serre l’hiver, après que j’y ai fait son tune-up.

—	Ben ça m’intéresse pas mal, ça, Lionel. Si tu peux le rejoindre, j’aimerais ben ça.

—	J’ai son numéro. Aussitôt que j’y aurai parlé, je t’en donnerai des nouvelles.

—	Un gros merci, je souhaite juste qu’il sera pas déjà vendu.

—	Pas de trouble, Marcel. Je m’en occupe à soir, pis je te mets au courant.

Marcel reprit son chemin en passant par la ruelle derrière chez Germaine à l’heure habituelle et s’arrêta lui dire un petit bonjour et lui donner un gros bec, ce qui ne souleva aucun soupçon. Puis, il la quitta et continua jusqu’à son domicile pour la préparation d’un petit souper rapide.

Quelques minutes après que Marcel ait terminé de manger et de ranger ses affaires, Lionel frappa à la porte arrière et entra sans attendre.

À voir son sourire, Marcel comprit tout de suite que Lionel avait une bonne nouvelle pour lui.

—	Bon ben, j’ai pas tardé à parler avec M. Drolet. La bonne nouvelle, c’est que son char est toujours à vendre, mais ça restera pas comme ça longtemps, parce qu’un char propre de même, c’est assez rare, pis ça part vite.

—	Pour pas perdre cette occasion, je lui ai dit que mon beau-frère serait probablement intéressé, pis j’y ai demandé de me donner la priorité jusqu’à ce qu’on aille le voir. Faque si t’es prêt, pis que ça t’intéresse toujours, embarque	! On y va drette là.


Marcel ne se fit pas prier. Il prit ses clefs sur le comptoir et, après avoir bien barré sa porte, suivit Lionel à son auto.

Tout en se rendant chez M. Drolet, sur la 18e Rue, tout près de chez tante Jacqueline, Lionel reconfirma à Marcel qu’il faisait lui-même l’entretien de l’auto de M. Drolet depuis longtemps.

Ils passèrent par la ruelle, car l’auto était garée dans la cour arrière. Dès qu’ils arrivèrent dans la cour, le vendeur sortit de chez lui et vint à leur rencontre. Ils se présentèrent rapidement et Marcel lui donna la main tout en surveillant son auto des yeux.

Dès qu’il aperçut cette superbe Pontiac 1950, deux portières hard top, bleu pâle, la couleur préférée de Germaine, que son propriétaire avait pris la précaution de nettoyer avant leur arrivée, il fut emballé, le Marcel. Pour lui, la vente était faite, et il se voyait déjà au volant.

La transaction se conclut rapidement, le prix étant raisonnable. Marcel négocia quelque peu et c’en était fait. Un petit papier fut signé entre les parties et Marcel remit un chèque en acompte au vendeur.

Ils s’entendirent pour que Marcel en prenne possession la semaine suivante et se quittèrent ainsi, après que Marcel en eut fait le tour une dernière fois avant d’en prendre possession officiellement.

Durant le retour à la maison, il n’arrêta pas de remercier Lionel et de lui dire combien il était content de son achat et rêvait déjà de son voyage de noces aux chutes du Niagara avec sa Germaine.

Il avait tellement hâte de lui faire la surprise, et surtout, d’aller lui montrer et de l’amener faire une petite balade au volant de sa belle Pontiac. Mais il devait avant tout obtenir son permis1.


Lionel, qui était aussi content que Marcel, lui dit	:

—	La semaine prochaine, tu t’entendras avec M. Drolet pour aller au bureau des licences faire le transfert, pis après, il pourra te ramener ici, j’irai le reconduire. Je garderai ton char ici le temps que tu aies ton permis. Ce sera pratique de l’avoir sur le stationnement du garage, je pourrai te donner quelques cours de conduite après le travail. Ce sera pas ben long que tu vas être capable de passer ton permis.

—	Ça devrait, répondit un Marcel un peu sceptique.

Puis, Lionel laissa Marcel chez lui, très satisfait de leur sortie.

Les jours suivants furent bien chargés pour Germaine et Marcel. Ils devaient, entre autres choses, magasiner et acheter leur mobilier de chambre, choisir la peinture, repeindre la chambre et finalement installer de nouvelles tentures et des articles de décoration.

À défaut de se retrouver seule avec son amoureux dans un logement, Germaine tenait au moins à s’installer dans une chambre de jeunes mariés.

Elle devait aussi magasiner sa robe de mariée ainsi que tous les nouveaux vêtements et sous-vêtements qu’elle porterait en voyage de noces.

Elle n’était pas très à l’aise dans ce genre de magasinage. Cependant, Colette, très expérimentée en ce domaine, s’était offert de l’accompagner, dès qu’elle pourrait se permettre une journée de congé, ce qui fit bien plaisir à Germaine.

*  *  *

Le vendredi suivant, au déjeuner, Colette offrit à sa sœur qu’elles aillent magasiner ensemble en après-midi.


—	Si t’es d’accord, Germaine, je prendrais congé cet après-midi, et on irait magasiner tes vêtements.

—	Ouin, tu me prends un peu par surprise, mais c’est ben certain que j’suis d’accord.

—	Écoute, viens me rejoindre devant le magasin vers midi. On va aller dîner ensemble et on aura le reste de l’après-midi pour nous autres.

Après avoir terminé ce qu’elle avait à faire à la cuisine, elle se dirigea à sa chambre, où elle se choisit une petite robe fleurie qu’elle portait généralement pour aller magasiner. Petits souliers à talons, collier et boucles d’oreilles assorties, léger maquillage, rouge à lèvres et elle était prête à partir, car elle n’aimait pas être en retard.

Avant de partir, elle jeta un dernier coup d’œil dans le miroir et se trouva bien correcte	; elle ne voulait surtout pas faire honte à Colette devant ses compagnes de travail.

Puis, elle écrivit une petite note à son père pour l’informer qu’elle était partie pour la journée magasiner avec Colette et qu’il n’avait qu’à se servir dans le frigo	; il y trouverait plein de choses pour son dîner.

Gâtée par la température, elle se rendit au coin de la Canardière et de la 4e Avenue, en face de la Laiterie Laval, afin d’attendre son autobus sous un ciel bleu et sans nuage, mais dans un temps un peu chaud, tout de même.

Elle était à quelques dizaines de pieds de la Librairie Canadienne, mais jugea qu’elle n’avait pas le temps d’aller dire un petit bonjour à Marcel. D’ailleurs, l’autobus arriva après quelques minutes et elle y monta.


Le trajet ne fut pas très long, mais avec la chaleur et les émanations de gaz d’échappement, elle fut bien contente de descendre au carré Jacques-Cartier.

Comme elle était arrivée bien avant l’heure prévue, elle prit son temps et en profita pour contempler les vitrines des magasins de la rue Saint-Joseph, et ce, jusqu’à la Compagnie Paquet. Colette l’attendait déjà.

—	J’espère que tu m’as pas attendue trop longtemps, dit Germaine.

—	Non, non, je suis sortie avant le temps	; je prenais l’air en t’attendant. Par contre, j’pense que j’ai faim. Ça te dirait d’aller manger à la fontaine de chez Kresge	? C’est bon, c’est vite pis c’est pas cher, j’y vais souvent.

—	C’est ben correct, ça, Colette. Moé, j’te suis, c’est toé qui connais le coin, dit Germaine.

Elles se rendirent donc au coin de la rue de l’Église et du boulevard Charest et entrèrent au Kresge, ce magasin populaire où l’on trouvait de tout à très bon prix	: accessoires de cuisine, vêtements, outils, sans oublier le comptoir à tabac, cigares et cigarettes vendues au paquet ou en cartouche avec la grosse publicité Player’s et la photo de l’annonceur Yves Létourneau, qui en faisait la publicité à l’émission La famille Plouffe chaque semaine.

Puis, tout au fond à droite, se trouvait le restaurant familial. Quatre comptoirs en forme de U entourés de petits bancs chromés fixés au plancher accueillaient la clientèle.

Colette, ayant aperçu deux places libres tout au bout d’un des comptoirs, s’y dirigea rapidement, car les places n’étaient pas libres longtemps.


Germaine l’ayant suivie, elles s’y installèrent et consultèrent le menu assez varié	: club sandwich, hot chicken, hot dog, hamburger, guédille aux œufs, frites, sans oublier la soupe du jour, normalement aux légumes.

Une serveuse en uniforme, carnet et crayon en main, s’approcha d’elles à toute vitesse pour prendre leur commande.

Devant l’empressement de la serveuse, Colette se commanda rapidement un club sandwich avec un Coca-Cola et, lorsque celle-ci dirigea son regard vers Germaine, cette dernière commanda la même chose.

Puis, se tournant vers Colette, elle lui dit	:

—	Ouin ben, faut pas niaiser icitte	!

Et elles en rirent.

Redevenues calmes, elles se mirent à jaser, et Germaine en profita pour demander à Colette	:

—	Est-ce que tu accepterais d’être ma demoiselle d’honneur	?

Ne s’attendant pas à une telle demande, Colette resta un moment sans parler pour finalement lui dire	:

—	Ah ben là Germaine, je m’attendais pas à ça	! C’est à moi que tu fais l’honneur, pis c’est ben certain que j’accepte.

—	Comme ça, dit Germaine, on va en profiter pour magasiner ta robe, et c’est moi qui te l’offre.

—	Oui pour le magasinage, mais pas pour l’offre, répliqua Colette.

—	On verra ben, soutint Germaine.


Leur repas terminé, elles ne purent résister à la tentation de se commander comme dessert une grosse pointe du gâteau à l’érable qui trônait depuis leur arrivée dans une grosse cloche de verre au bout du comptoir.

Puis, elles acquittèrent la facture auprès de la serveuse toujours aussi pressée et laissèrent la place à d’autres clients qui attendaient leur départ.

—	Ouf, c’est bon, mais c’est un peu stressant icitte, dit Germaine, pas habituée à ces situations.

—	Ouin, mais on s’habitue, lui répondit Colette. Si tu veux, Germaine, on va commencer par aller faire un tour chez Pollack, au Syndicat de Québec, pis chez J.B. Laliberté, et on finira par mon magasin, chez Paquet, bien sûr.

—	C’est ben correct comme ça, Colette. C’est toé ma conseillère, faque j’te suis	!

Elles firent le tour de tous ces magasins, regardant les modèles, les accessoires ainsi que les prix afin de se donner une bonne idée du marché. Finalement, elles se rendirent chez Paquet, le premier choix de Colette, et se dirigèrent directement dans le département de la mariée, où elles furent très bien accueillies par une collègue de la jeune femme.

Sans perdre de temps, aidées de la conseillère, les deux sœurs se mirent à chercher la robe qui ferait de Germaine la plus belle des mariées.

Puis, après en avoir essayé quelques-unes, Germaine eut le coup de foudre pour une robe en dentelle ivoire, avec manches longues ajustées, qu’elle pourrait par la suite faire raccourcir facilement et porter à nouveau pour une soirée chic ou aux Fêtes, question d’être pratique, et elle l’était, la Germaine.


Pour compléter sa toilette, elle se trouva une paire de gants en dentelle ivoire sans doigts, très à la mode, un petit chapeau en forme de soucoupe, recouvert de perles et de petites fleurs. Finalement, on lui trouva de magnifiques souliers à talons cubains avec bouts arrondis de couleur ivoire, tout comme sa robe.

Sous les regards de sa sœur et de la conseillère, Germaine se regardait dans le grand miroir et se trouvait belle comme elle ne l’avait jamais été.

À ce moment, Colette lui lança	:

—	Maudit que t’es belle, Germaine	!

La conseillère approuva.

—	Arrêtez, vous autres, vous allez me gêner	!

Colette, pour sa part, étant experte dans le magasinage, trouva sa robe rapidement.

La tenue choisie était longue et digne d’une demoiselle d’honneur, de couleur rose, de coupe classique en «	a	» qui avait l’avantage de bien souligner sa taille. Le haut recouvert de dentelle ainsi que la jupe en mousseline s’évasant à partir de la taille jusqu’aux pieds lui apportaient un charme très féminin.

Comme elle portait les cheveux courts, elle se procura un petit chapeau bibi à la Audrey Hepburn, qui était le signe d’une grande élégance. Elle opta pour la version courte avec voilette et deux roses blanches sur le côté. Elle compléta sa toilette avec une paire de chaussures blanches à talons, qu’elle ferait teindre de la même couleur que sa robe.

—	Bon ben, c’est pas fini, dit Colette. Y faut te trouver tes dessous.


Les sœurs se dirigèrent donc vers le département des sousvêtements pour dames, et la conseillère, par souci de discrétion, s’éloigna, le temps qu’elles fassent leur choix.

Germaine, d’un naturel très pudique, fut aidée et encouragée par Colette et se procura des sous-vêtements affriolants et très coquins.

—	J’aurais jamais pensé m’acheter des affaires de même	! dit Germaine.

—	Je connais un Marcel qui va être ben content de tes achats	! lui répondit Colette.

*  *  *

De son côté, Marcel devait, en plus de participer à toute cette organisation, suivre ses cours de conduite en cachette. En effet, tous les jours après son travail, il se rendait au garage de Lionel et, au volant de sa Pontiac, son beau-frère à ses côtés, ils parcouraient les rues du quartier, pratiquant les arrêts, les départs et les stationnements, ce que Marcel trouvait particulièrement difficile. Il prenait ses apprentissages très au sérieux et s’appliquait, car il voulait obtenir son permis le plus rapidement possible.

Il fallait aussi installer Roméo dans sa nouvelle chambre.

Alors, ce samedi matin, Germaine se mit à l’œuvre très tôt, avec l’aide de Françoise et de son père.

Ils commencèrent par dégarnir et laver les murs. Puis, en après-midi, Marcel se chargea de les repeindre en blanc. On s’arrêta là pour cette première journée, le temps que la peinture sèche.

Le lendemain, on installa le mobilier de chambre de Roméo, on fixa de nouvelles tentures que Germaine avait achetées chez Greenberg sur la rue Saint-Joseph et on replaça différents articles, dont l’éternel cadran du temps où Roméo travaillait à la Commission des liqueurs. Là, le vieil homme put enfin profiter de sa nouvelle chambre.

Le lundi, Marcel, en ayant recours à ses contacts comme gérant adjoint à la Librairie Canadienne, s’était chargé de faire imprimer les faire-part pour le mariage, qu’il remit à Germaine en passant chez elle après son travail, dès qu’il les eut reçus.

Le soir même, Germaine demanda à Françoise de venir l’aider à les adresser avec sa belle écriture. Dès le lendemain, Germaine se rendit elle-même directement au bureau de poste afin de les affranchir suffisamment, surtout ceux adressés aux États-Unis, à son cousin et sa cousine…



1Il était possible, à cette époque, d’acheter une voiture sans avoir de permis de conduire.
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Le vendredi 10 juin, sous un soleil de plomb qui réchauffait le quartier depuis le matin, les cours de conduite tiraient à leur fin. Ce fut une belle journée pour Marcel, qui s’était avéré un élève plutôt doué. Fort de plusieurs leçons de fin de journée avec Lionel, il se rendit au bureau des licences et réussit l’examen très facilement. Il faut dire que la détermination y était aussi	: il avait tellement hâte de faire la surprise à Germaine.

L’examinateur le félicita et lui remit un permis temporaire afin qu’il puisse utiliser son auto immédiatement. Il recevrait son permis officiel par la poste.

Comme Lionel s’était absenté de son garage afin d’accompagner Marcel au bureau des licences, dès que tout fut terminé, ce dernier s’empressa de le reconduire au garage. Avant qu’il ne descende de la voiture, il lui dit	:

—	En tout cas, le beau-frère, j’te dis un gros merci, j’te dois ça	! Dis-toi que tu viens de gagner un client à vie, ça c’est sûr	!

—	Ben crains pas, Marcel, ton char sera entre bonnes mains, répondit Lionel.

Bien qu’ils seraient bientôt beaux-frères, l’amitié entre ces deux-là venait de se souder pour fort longtemps.


Au lieu de retourner chez lui directement, Marcel décida de faire un petit tour dans le quartier. Le tout, afin de prendre davantage d’expérience avant d’aller faire une balade avec Germaine, mais aussi parce qu’il y prenait un réel plaisir.

De retour chez lui, il se stationna devant sa maison et quelques voisins qui le virent arriver avec son beau véhicule vinrent à sa rencontre.

Après avoir bien examiné sa belle Pontiac, on le félicita de son achat, et Laurent, son locataire du deuxième, s’exclama	:

—	Y a pas à dire, Marcel, on dirait ben un char neuf, t’es vraiment ben tombé	!

Cela rendit Marcel bien fier de lui.

Après être entré chez lui, Marcel réalisa à quel point il était heureux depuis sa rencontre avec Germaine.

Lui, le vieux garçon renfermé qui ne faisait que travailler et s’occuper de sa mère, connaissait maintenant les plaisirs des réunions et des soupers de famille, avec les rires et les confidences de tout un chacun, et surtout, le plaisir de partager tout ça avec Germaine, son amoureuse.

Après avoir pris un souper léger et rapide, il avait tellement hâte de faire la surprise à sa fiancée que sans plus tarder, il retourna dans son auto et, en quelques minutes, il franchit la distance entre les deux rues, et se stationna devant la maison des Cloutier.

Fier comme un paon, il descendit de sa voiture et alla sonner. Puis, la porte s’ouvrit et Germaine, en l’apercevant, toute surprise, lui dit	:

—	Marcel, mais qu’est-ce que tu fais à passer par en avant	? Veux-tu ben me dire ce qui se passe	?


Ce dernier, tout sourire, l’obligea à le suivre jusque sur le trottoir. Et là, devant sa rutilante Pontiac, il demanda à Germaine	:

—	Comment tu le trouves, mon char	?

Germaine regarda Marcel, puis l’auto, et comprit finalement ce que son fiancé avait fait.

—	Pis tu m’en avais pas parlé, mon torrieux	!

—	Si je t’en avais parlé, ça aurait pas été une surprise. Qu’est-ce que t’en penses	?

S’apercevant de ce qui se passait, Roméo vint les rejoindre et, tout aussi surpris que sa fille, s’exclama	:

—	T’es tout un cachottier, mon Marcel	! En tout cas, c’t’une maudite belle machine que t’as là	!

—	Bon allez, montez, qu’on aille faire un p’tit tour	! Je vais vous la faire essayer	!

—	Non, allez-y, vous autres, les jeunes. Je me reprendrai plus tard.

—	Ben non, ben non, monsieur Cloutier, embarquez	! On aura ben le temps de se promener en amoureux, moi pis Germaine.

Et Roméo, sans se faire prier davantage, alla barrer sa porte et monta à l’arrière, ben content de faire son tour de machine, comme on disait en ce temps-là.

Une fois tout le monde à son bord, Marcel, bien installé au volant avec Germaine à ses côtés, toute fière, tourna la clef et son véhicule démarra au quart de tour.

—	Ça, c’est toute une machine	! s’exclama-t-il.


Et Germaine de répliquer, avec un petit sourire en coin	:

—	T’as ben raison, Marcel, c’est toute une machine	!

—	Ah, répliqua-t-il avec un sourire, arrête donc de rire de moi	!

—	Y a ben raison, dit Roméo de son banc arrière.

—	J’te taquine, Marcel, j’te taquine.

Puis, on partit en direction du centre-ville, en passant par la 3e Avenue, et les rues du Pont, Saint-Joseph, Saint-Vallier, Charest et de la Couronne. On fut de retour par le pont Drouin et le chemin de la Canardière jusqu’à la 9e Rue pour finalement s’arrêter devant chez Germaine.

Content de constater qu’il restait une place entre deux autos stationnées devant la maison, mesurant une fois et demie la largeur de son véhicule, Marcel était bien décidé à s’insérer entre les deux afin de garder un œil sur son véhicule.

Alors, il commença par se positionner en parallèle avec l’auto du devant, comme on le lui avait enseigné. Puis, il crampa complètement ses roues et recula jusqu’à ce que son pneu arrière touche la chaîne de trottoir.

Là, ne voulant pas endommager son pneu et après avoir laissé le chemin à un automobiliste dans la rue qui lui klaxonnait après, il décida de se replacer pour se reprendre.

Après qu’il eut fait plusieurs tentatives, Germaine, qui n’avait émis aucun commentaire jusque-là, coupa le silence en déclarant	:

—	Bon ben, peux-tu nous laisser débarquer pis continuer de t’amuser tout seul, viarge	?

Sans un mot, Marcel cessa sa manœuvre et laissa descendre Germaine et son père.


Dès que ce fut fait, il renonça à son idée et alla se garer en sécurité dans sa cour arrière, pour revenir à pied.

Lorsque Germaine le vit revenir, elle lui dit, de sa voix la plus douce	:

—	Excuse-moi, Marcel, j’ai perdu patience.

S’approchant de lui, elle lui donna un baiser assez sensuel pour se faire pardonner.

Puis, elle ajouta, avec un petit rire	:

—	T’es-tu assez amusé, au moins	?

Marcel ne répondit pas, mais il la regarda avec de gros yeux.

Ils décidèrent de terminer la soirée entre eux, bien installés sur la galerie, car Roméo était retourné devant sa télévision.

Ils en étaient à faire le point sur la préparation du mariage quand un éclair traversa le ciel et illumina tout le quartier. Il fut suivi d’un étourdissant coup de tonnerre.

De toute évidence, l’orage menaçait et allait faire disparaître l’humidité des derniers jours, mais malheureusement, elle écourterait la soirée des deux amoureux.

Marcel partit en courant pour retourner chez lui afin d’éviter l’orage après une très chaude accolade avec Germaine et un rapide «	bonsoir, monsieur Cloutier	».

*  *  *

Le lendemain, dès qu’il fut hors du lit, Marcel se rendit aussitôt à la fenêtre de la cuisine afin d’admirer son véhicule et s’assurer qu’il n’avait pas bougé.


Par ce beau samedi ensoleillé et sans nuage, toute l’humidité des derniers jours avait disparu, avec l’orage de la veille. Marcel partit tôt pour se rendre à son travail.

Il avait hâte d’en revenir afin de pouvoir profiter de son après-midi de congé et de cette belle météo pour aller faire une balade en auto avec Germaine.

Comme prévu, à onze heures trente, il était de retour chez lui. Pour ne pas perdre de temps, il se prépara un petit sandwich rapide pour son dîner et rangea ses choses aussitôt.

Après s’être rasé de près, il s’aspergea sans ménagement de lotion après-rasage Old Spice, dont l’arôme remplit la pièce.

Il mit ensuite son petit kit d’été, un pantalon beige pâle et une chemise blanche rayée de bleu à manches courtes, pour aller avec sa machine	; il était fier, le Marcel.

Sans plus tarder, il s’installa au volant, vérifia l’ajustement des miroirs et de son siège, afin d’être en plein contrôle, et partit enfin.

En quelques minutes, il arriva devant chez Germaine, et heureusement, la place étant entièrement libre, il n’eut aucune difficulté à se garer et n’eut pas à revivre son cauchemar de la veille.

Dès qu’il mit les pieds sur la galerie, Germaine, heureuse de le voir arriver, vint à sa rencontre.

Qu’il la trouva belle, sa Germaine, dans sa petite robe blanche qui faisait ressortir son teint hâlé, avec ses cheveux châtains tombant librement sur ses épaules et un petit maquillage discret que Colette s’était chargée de lui faire	!

Elle avait bien changé, Germaine, depuis ses fiançailles. Elle commençait à penser à elle et à réaliser qu’elle était femme.


Marcel entra quelques instants pour saluer son futur beau-père et l’oncle Roger, qui faisait une petite visite à son frère.

Sur ce, Germaine et Marcel saluèrent tout le monde et partirent pour leur balade en auto.

Ils se rendirent jusqu’à Sainte-Anne-de-Beaupré, marchèrent une bonne heure dans les rues avoisinantes de la basilique et s’arrêtèrent à un petit snack-bar pour se payer une crème glacée.

Sur le chemin du retour, Marcel dit à Germaine	:

—	J’ai donc ben fait d’acheter c’te machine-là	! C’est-tu assez le fun de faire des tours de même	? J’étais un peu tanné de faire des marches dans le quartier, pis de voir toujours la même chose. Par contre, ça me permettait d’être tout seul avec toi, ma Germaine.

—	T’as ben raison, Marcel. C’est pas mal plaisant, des tours de machine de même. À part ça, je trouve que tu conduis pas mal ben, j’ai presque plus peur.

—	Merci pour ta confiance, tu sais ben que je mettrais pas ta vie en danger.

Ils passèrent un très bel après-midi. De retour à la maison, il va sans dire que Marcel accepta l’invitation de rester à souper avec la famille. Il passa la soirée bien installé sur la galerie avec Germaine, tandis que Roméo alla faire sa marche avant de terminer la soirée devant son petit écran.

Lionel était bien occupé à son garage, ce qui lui laissait peu de temps pour sa vie sentimentale. Cependant, il pensait de temps en temps à Solange, l’amie de Colette, qu’il avait trouvée bien de son goût lorsqu’il l’avait rencontrée au souper de Pâques chez Germaine.


C’est à cette occasion d’ailleurs qu’elle avait accepté de l’accompagner pour les noces de sa sœur, au mois d’août, mais il songea qu’il aimerait bien la revoir d’ici là. Il espérait qu’elle accompagnerait Colette pour le souper chez sa tante Jacqueline le lendemain.
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En ce dimanche grisâtre et pluvieux, Jacqueline se leva comme de coutume en milieu d’avant-midi avec la gueule de bois et se rendit à la salle à manger afin d’ingurgiter quelques cafés et tenter de se remettre les idées en place.

Pierrette, furieuse de la voir dans cet état, lui apporta, sans toutefois émettre de commentaire, un plateau avec la cafetière, sa tasse préférée, le pot à lait et le sucrier.

Il était rare, maintenant, que Jacqueline se mette dans un tel état, car depuis l’achat de sa voiture, par mesure de prudence et surtout pour éviter les sévères réprimandes de son mari, elle évitait autant que possible d’abuser des bonnes choses, comme elle le disait.

Cependant, la veille, ils avaient reçu un couple d’amis à souper	: Gilberte Samson, une de ses meilleures amies, et son mari Gérard, homme d’affaires bien connu dans la région.

Jacqueline, encouragée par son amie qui, comme elle, avait des tendances à faire des excès de boisson, avait levé son verre à leur amitié à maintes reprises, et ce, malgré les gros yeux que lui faisait occasionnellement son mari.

—	Il faut bien lever notre verre à quelque chose	! avait-elle dit à son amie, en riant.


Après son deuxième café, elle s’empara du journal Le Soleil, que Pierrette avait placé sur cette grande table et, en l’ouvrant, elle réalisa qu’on était dimanche et qu’elle recevait tous les membres de la famille à souper. Elle se rappela que le dimanche précédent, elle les avait invités chez elle pour ainsi donner un répit à Germaine, bien occupée par la préparation de ses noces.

Surprise, elle cria «	Pierrette	!	» assez fort pour que celle-ci l’entende de la cuisine.

Aussitôt, Pierrette accourut à la salle à manger, et, voyant Jacqueline bien assise à la table, elle s’écria	:

—	Maudit, madame Jacqueline, que vous m’avez fait peur	! J’pensais vous trouver à terre, bonyeu	!

—	Ben non, ben non, voyons donc	! C’est juste que je viens de réaliser que c’est ce soir que je reçois la famille à souper, pis que je ne suis pas prête.

—	Ben énervez-vous pas. Vous m’en aviez parlé cette semaine, j’avais pas oublié, moi, dit-elle. D’ailleurs, mon menu est déjà décidé et ce sera du poulet rôti comme plat principal, le repas préféré de monsieur Jean. Il sera bien content.

—	Y a pas à dire, Pierrette, je peux vraiment compter sur vous. Pendant que j’y pense, prévoyez donc une place de plus. Vous pourriez vous joindre à nous pour le souper, ça ferait plaisir à toute la famille, j’en suis ben certaine.

—	Ah ben là, vous me faites plaisir pis j’accepte votre offre	! Vous avez tellement une belle famille.

*  *  *

La journée s’écoula rapidement et, en fin d’après-midi, Marcel gara son char devant chez Jacqueline, avec à son bord Germaine et son père Roméo, qui furent les premiers arrivés.


Pierrette leur ouvrit la porte et ils furent accueillis chaleureusement par une Jacqueline en pleine forme. Elle ne manqua pas de féliciter Marcel pour l’achat de sa voiture, qu’elle trouvait bien de son goût, ce qui lui fit grand plaisir.

Ils furent suivis de près par Roger, qui stationna sa Cadillac derrière l’auto de Marcel.

Il était accompagné de Françoise, à qui il avait offert le transport. Elle était bien contente de descendre de cette luxueuse voiture et d’être invitée à souper dans une aussi riche résidence.

Il n’y a pas à dire	: élevée dans le bas de Saint-Roch, elle avait fait du chemin, la Françoise.

Pierrette les reçut chaleureusement, car elle les aimait bien, ces deux-là.

Lionel, qui s’était arrêté chez Colette pour lui offrir le transport, fut quelque peu déçu que son amie Solange ne l’accompagne pas.

Il fit la bise à sa sœur et déclara	:

—	J’suis ben content de te voir	! J’trouve qu’on se voit pas assez souvent depuis que j’ai déménagé. Je m’ennuie de plus t’agacer, tu sais.

—	Oui, je le sais. J’étais vraiment ton bouc émissaire, mais maudit que j’aimais ça	! Moi aussi, je m’ennuie de ça.

En roulant lentement jusque chez tante Jacqueline, puisqu’il tombait toujours une petite pluie fine, il eut le temps de lui dire	:

—	Coudonc, j’ai pus de nouvelles de ton amie Solange. J’aimerais ben savoir si elle est toujours d’accord pour m’accompagner aux noces de Germaine. T’aurais-tu son numéro de téléphone	? J’pense que je l’appellerais.


—	Ben non, malheureusement, elle a pas de téléphone. Tout ce que je sais, c’est qu’elle partage un petit logement avec une amie sur la rue Fleurie, tout près du magasin.

Colette n’osa pas dire à son frère qu’une rumeur courait disant que Solange ne partageait pas un logement avec une amie, mais qu’elle était en couple avec celle-ci. L’avenir le dirait…

Elle ajouta toutefois	:

—	Sais-tu, je la vois tous les jours au magasin. J’vais lui demander de t’appeler. Ça fait-tu ton affaire, ça	?

—	Ah ben oui, elle peut m’appeler au garage ou à la maison. T’as mes deux numéros, j’pense.

—	Oui j’les ai, et je lui ferai le message.

Lorsqu’ils arrivèrent, Colette sonna à la porte de cette somptueuse résidence, comme le disait si bien Jacqueline.

La porte s’ouvrit immédiatement et Pierrette les accueillit avec le grand sourire.

Y a pas à dire, ils se sentirent les bienvenus.

Après avoir embrassé chaleureusement Pierrette, ils rejoignirent le groupe déjà bien installé au salon, coupe de vin ou martini en main.

Heureux de se retrouver en famille, ils échangèrent accolades et poignées de main.

Après ce moment de retrouvailles, Jacqueline donna le signal et on passa à la spacieuse salle à manger. Tous prirent place à la grande table bien montée et richement décorée.


Les invités furent bien heureux de constater que Pierrette avait eu la permission de partager ce repas avec eux. Françoise et Colette l’aidèrent à servir le repas, afin qu’elle puisse elle aussi profiter de ce moment.

Ce fut un très agréable souper de famille, comme toujours d’ailleurs.

On parla naturellement des noces de Germaine et Marcel, qui approchaient à grands pas.

Germaine fit le point sur ce qui était fait et sur ce qu’il lui restait à régler en soulignant une fois encore la grande générosité de sa tante et de son oncle, qui lui offraient la réception.

—	Ben justement, Germaine, en parlant de vos noces, dit Roger, je vous offre de vous servir de chauffeur avec ma Cadillac comme limousine. Qu’est-ce que vous en pensez	?

—	Ah ben là, c’est tout un beau cadeau, ça, mon oncle	! Un gros merci	! On va flasher pas à peu près dans ce beau char là.

—	Non, non, considère pas ça comme un cadeau, Germaine, c’est un plaisir pour moi.

Sur ce, Lionel prit la parole	:

—	Moé, mon oncle, je vous offre un nettoyage complet de votre char le matin des noces, pis on va le décorer comme y faut. Apportez-moé du ruban blanc pis un gros chou blanc, pis on s’occupera du reste.

—	C’est pas de refus, ça, Lionel. J’serai au garage de bonne heure le matin du 27.

—	Pas de problème, mon oncle, on sera prêts.


Roger fut aussi content de leur apprendre qu’il avait appelé son fils pour l’informer de son arrivée, comme il lui avait promis.

Sur ce, Michel lui avait dit que lui et sa sœur tenteraient de modifier leur période de vacances à Québec pour août plutôt que juillet, afin de pouvoir ainsi assister aux noces de leur cousine	; d’autant plus que leurs cours de français allaient très bien.

Lionel fut tenté, mais il se retint et ne parla pas de sa démarche auprès de Jos Bernier pour l’informer de l’intérêt qu’il avait pour l’achat de son garage.

On félicita Marcel pour sa belle auto et lui qui, d’ordinaire, était plutôt discret, se laissa aller. Il donna tous les détails de son achat et de l’aide que Lionel lui avait apportée, en précisant	:

—	Sans Lionel, je serais encore à pied.

Après ce délicieux et copieux repas, on passa au salon pour le digestif servi par Jean et le café, par Pierrette et Françoise.

Colette, qui regrettait de ne pas avoir tout dit à son frère au sujet de Solange, profita de ce moment pour l’approcher	:

—	Tu sais, Lionel, j’t’ai dit en début de soirée que Solange partageait un logement avec une amie. Eh bien, je dois te dire qu’à ce qu’y paraît, elle est en couple avec cette amie. Est-ce que je lui dis toujours de t’appeler	?

Et Lionel de répondre	:

—	Ben oui, demande-lui de m’appeler. J’veux pas la marier quand même, viarge, j’veux juste qu’elle m’accompagne aux noces, si elle est toujours d’accord, ben sûr.


On termina les discussions déjà entreprises et on n’élabora pas davantage, car sans s’en rendre compte, Jacqueline donna des signes évidents de fatigue.

Sur le point de partir, les invités, tous très satisfaits de leur soirée, se firent l’accolade et, après les remerciements à leurs hôtes, regagnèrent leur voiture.

Dès la visite partie, après un petit merci et bonsoir à Pierrette, Jacqueline monta à sa chambre sans plus tarder.
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La semaine débuta avec un beau lundi ensoleillé après une fin de semaine de grisaille.

Tous reprirent leurs activités. Germaine, quant à elle, avec cette belle météo, avait bien l’intention de commencer très tôt son lavage, après avoir terminé son ordinaire.

Puis, Roméo sortit de sa chambre avec un petit colis en main et dit à Germaine	:

—	Sers-nous un bon café pis viens t’asseoir avec moi. J’ai une p’tite surprise pour toi à matin.

Surprise, Germaine s’approcha de la table avec deux tasses de café, puis s’assit près de son père	:

—	Ben voyons donc, p’pa, vous m’intriguez, là	!

Sans plus attendre, Roméo lui remit un écrin à bijoux en velours bleu.

Germaine resta figée quelques instants. Puis, elle prit l’écrin, l’ouvrit pour finalement y découvrir un magnifique collier de perles court, simple brin, accompagné de boucles d’oreilles et d’un bracelet pour compléter l’ensemble.


—	Ce sont les bijoux que ta mère portait à notre mariage. J’pense que tu les mérites, après avoir pris sa place comme mère de famille durant toutes ces années, dit-il d’une voix chevrotante.

—	Vous là, à matin, vous allez me faire brailler, bonyeu	!

Puis, elle se leva, se dirigea vers son père, les larmes aux yeux, et l’enlaça tendrement.

—	Merci beaucoup p’pa. Vous pouvez pas savoir comment ça me fait plaisir, un cadeau de même.

Toujours très ému, son père lui répondit	:

—	Considère ça comme le cadeau de mariage de ta mère, ma fille. Elle aurait été tellement contente d’y participer.

Germaine retourna à sa chambre afin de mettre ce précieux cadeau en lieu sûr, mais avant d’aller rejoindre son père, elle s’assit sur le bord de son lit et pleura silencieusement, ce qui lui fit énormément de bien.

Quand elle revint à la cuisine, Roméo avait déjà commencé à avancer la laveuse près de l’évier et à installer les tuyaux, avant de quitter la maison, car cette journée de lavage le rendait bougon.

Au garage, Lionel reçut la visite de son oncle Roger, qui désirait prendre rendez-vous pour une lubrification et le lavage de son auto, qui en avait bien besoin.

Lorsqu’il le vit arriver dans le stationnement, il alla à sa rencontre	:

—	Qu’est-ce qui me vaut une belle visite de même aujourd’hui, mon oncle	?

—	J’passais pour prendre rendez-vous pour un changement d’huile, un graissage pis un bon lavage.


—	Ben si vous êtes pas pressé, on peut vous faire ça aussitôt que mon lift sera libre, dans quelques minutes. On pourra placoter pendant que mon gars s’occupera de votre char. Ça adonne ben, j’aimerais ça avoir votre opinion sur un projet que j’ai en tête.

—	Pas de problème, mon neveu. Si j’peux t’aider, ça me ferait bien plaisir. Pis j’suis pas pressé du tout, car je suis à ma retraite, moé.

—	Ben oui, chanceux, répliqua Lionel.

—	Parle pas de même, tu vas voir, ça viendra ben assez vite. Bon, raconte-moé ça.

—	J’ai appris v’là pas longtemps que Jos Bernier, mon ancien boss, parlait de vendre son garage, la station Fina, pas ben loin d’icitte, pis j’ai comme projet de l’acheter. Qu’est-ce que vous en pensez, mon oncle	?

—	Ben j’te trouve ambitieux, pis j’aime ça, anyway. Mais j’pense aussi que ça risque de diviser ta clientèle parce qu’il est pas bien loin d’ici, le garage à Bernier, tu trouves pas	?

—	Vous avez raison, pis c’est ce que tout le monde me dit quand je parle d’acheter Bernier. Mais laissez-moé vous expliquer mon idée, pis vous me donnerez votre opinion après.

—	Vas-y, mon gars, je t’écoute	!

—	Icitte, on fait de toute, des tune-up, on répare des flats, on change des brakes pis des mufflers. J’ai remarqué que les mufflers, avec nos hivers, ça toffe pas ben, ben. Pis quand un client vient me voir pour une job de muffler, ça prend souvent deux jours, parce qu’y faut que je le commande et je le reçois souvent juste le lendemain. Aussi, ça prend des collets, des supports, pis j’ai pas toujours ça en stock. Ça prend aussi des bons chalumeaux. Avec le garage à Bernier, je ferais juste la pose de mufflers. Je construirais un petit entrepôt en arrière avec un inventaire des plus courants. J’aurais aussi un inventaire de tous les collets et supports possibles, pis des chalumeaux de première qualité. J’ai négocié tout ça avec mon fournisseur, pis y me donnerait une garantie de cinq ans si je lui donnais l’exclusivité de tous mes achats. Je pourrais donner cette garantie à mes clients. J’aurais deux lifts, une fille au comptoir pour les rendez-vous, les factures pis la caisse, et on servirait pus de gaz. On perdrait pus de temps avec ça. De toute façon, les clients viendraient tanker icitte, faque je perdrais rien. Je serais le premier spécialiste du muffler à Québec avec une grosse enseigne sur le stationnement.

CLOUTIER MUFFLER

—	It’s great, it’s wonderful, Lionel.

—	Ça veut dire quoi ça, mon oncle	? C’est bon ou c’est pas bon	?

—	C’est super, Lionel, tu m’emballes	! Je serais même prêt à investir dans ton projet, si t’en as besoin. Aux States, c’est déjà commencé, les spécialités. On a des brake specialty, des muffler specialty, des glass specialty, pis ça marche fort	!

—	Ben là, vous m’encouragez, mon oncle	! Pis pour votre offre, si j’ai besoin, je vous en parle. Vous êtes le seul à qui j’en ai parlé. Y faut pas que ça s’ébruite, parce que si ça venait aux oreilles de Bernier, y pourrait ben remonter son prix	; c’est bien son genre, ça, le ratoureux. Je le connais, le père Bernier.

—	Aie pas peur, ça va rester entre toi et moi.

Sur ce, Roger partit avec une auto bien propre et lubrifiée en se disant qu’il reviendrait sûrement avec son offre d’investir dans le projet de Lionel, parce qu’il avait bien confiance dans cette idée-là.

*  *  *


Françoise, qui n’avait pas perdu l’habitude d’arrêter chez Germaine et de lui raconter les potins qu’elle avait recueillis au cours de la journée, lorsqu’elle en avait, bien sûr, n’y manqua pas cette journée-là.

Sans sonner à la porte, comme toujours, d’ailleurs, et pour faire sursauter Germaine, elle entra en trombe et déclara	:

—	Faut que j’te dise c’que j’ai appris aujourd’hui, Germaine, ça va t’intéresser	!

—	Ben tu m’en diras tant, Françoise	! Envoye, raconte, tu m’énarves, toé là	!

—	Tu sauras qu’hier soir, la police est allée chez la p’tite Bernier, la fille de l’ancien boss à Lionel, Juliette, si je me souviens bien de son prénom. Elle avait sorti un bout de temps avec Lionel.

—	Oui, je me souviens d’elle. J’la trouvais tellement snob, la p’tite maudite, mais Lionel l’aimait ben, pis y a eu ben de la peine quand elle l’a laissé.

—	Ben oui, elle l’a laissé pour sortir avec le gars du pharmacien, pis elle l’a marié à l’automne, j’pense. A pensait avoir gagné le gros lot, dit Françoise. Pis la mère Bernier était ben fière que sa fille marie le fils du pharmacien. Mais là, elle doit l’être un peu moins, parce qu’y paraît que ça brassait pas mal chez Juliette hier soir, et c’est pour ça que la police a dû intervenir.

—	Ouin, pis j’pense que Juliette pis son mari habitent dans le logement en haut de chez Bernier, dit Germaine. C’est ben certain qu’y sont au courant de tout ce qui passe en haut.

—	C’est ben ça, Germaine. Faque la mère Bernier est témoin de toutes leurs chicanes de ménage, pis ça a l’air que c’est pas rare.
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Le lundi 27 juin en soirée, Colette reçut un appel de son oncle, qui l’informait que ses locataires du deuxième, Mme et M. Tremblay, avaient terminé leur déménagement en fin d’après-midi et que le logement était maintenant libre.

—	Alors quand tu seras capable, j’aimerais bien que tu viennes visiter pour me dire s’il y a des petites modifications que tu aimerais qu’on fasse, parce que mon ouvrier doit commencer la peinture cette semaine and he could take care of that at the same time.

—	OK, mon oncle. J’ai bien compris et j’irai sûrement demain après le travail, si ça vous convient. J’ai tellement hâte	!

—	Parfait pour demain. Je serai à la maison en fin de journée, anyway.

Comme convenu, Colette passa visiter le logement le lendemain, et tout lui plut. Elle ne demanda même aucun changement à son oncle, déjà très contente que l’appartement soit repeint en entier.

Le vendredi, son logement était prêt à la recevoir et, sans perdre de temps, le samedi, avec l’aide de Lionel, avec qui elle s’était entendue auparavant, ils apportèrent tout ce qu’elle avait accumulé depuis qu’elle avait pris la décision de s’installer en appartement et d’acquérir son autonomie.


Cela comprenait du linge de maison, de la literie, des accessoires de cuisine et de salle de bain, des articles de décoration et tout ce qu’elle avait reçu en cadeau au dernier Noël, soit un grille-pain, une cafetière, une bouilloire ainsi qu’un set de vaisselle et d’autres menus articles tous bien empilés dans des boîtes de carton qu’elle s’était procurées chez l’épicier.

Ils durent partir très tôt le matin, car Lionel devait ouvrir son garage pour sept heures. Dès que Lionel termina de monter les boîtes dans l’appartement, il partit, après une petite accolade et les remerciements de sa sœur.

Colette se retrouvait seule dans son appartement pour la première fois, et ceci lui fit tout drôle	; elle s’y sentit bien.

Fébrile, elle commença à déballer et à ranger les différentes choses à leur place, mais elle le faisait provisoirement, car tout ce matériel pourrait être déplacé lorsque son emménagement serait terminé.

En milieu d’avant-midi, elle sortit pour la première fois sur son balcon avant. Un chaud soleil l’apaisa et elle regretta de ne pas avoir de chaise pour s’y installer plus longuement, mais elle y verrait.

Appuyée sur le bras de la galerie, elle apprécia les odeurs de cette matinée d’été et de l’eau qui ruisselait le long des trottoirs, que le camion d’arrosage de la Ville venait de projeter pour le nettoyage de la rue.

Les cris des enfants qui s’amusaient avec leur trottinette ou leur bicyclette, le va-et-vient des passants ainsi que les nombreux clients qui entraient et sortaient de chez Demers Bicycle, situé en biais de chez elle, de même que de la biscuiterie Paré, à quelques portes à sa droite, rendaient cette rue très vivante.


Décidément, cet endroit lui plaisait.

Puis, sa voisine, Mme Tremblay, qui l’avait vue arriver très tôt ce matin-là, sortit de chez elle. Et, en s’éloignant de sa galerie pour bien voir Colette, elle lui cria	:

—	Bonjour, vous êtes la nouvelle locataire, je suppose, et la nièce de M. Cloutier	? Ben j’me présente	: m’dame Tremblay, c’est pas compliqué, c’est le même nom que celle qui occupait votre logement avant vous.

—	Plaisir de vous connaître, madame Tremblay.

—	Hésitez pas si vous avez besoin, faites-moi signe, j’vous enverrai mon Wilfrid.

Wilfrid, son mari, était sur la galerie et avait entendu sa femme offrir ses services à une pure étrangère. Il n’émit toutefois aucune protestation.

—	Vous êtes bien aimable, mais j’ai mon oncle en bas et mon frère qui peuvent venir m’aider.

—	En tout cas, gênez-vous pas.

Roger, qui s’était rendu compte que sa voisine accaparait sa nièce, sortit et, ignorant cette dernière, dit à Colette	:

—	Bonjour Colette, je monte quelques minutes si ça te dérange pas.

—	Ben non, mon oncle. Montez, j’vous attends.

Son oncle monta à son appartement et ne resta que quelques minutes. Puis, il laissa Colette s’installer tranquille.


Colette reçut ses meubles au courant de la semaine, une partie provenant de chez Paquet et une autre de chez Woodhouse. Son oncle s’était chargé de les recevoir.

En soirée, Colette s’était rendue à son logement sans tarder après son travail, accompagnée de son ami Jean-Paul Morin, qui lui avait offert son aide. Elle eut la surprise, quand on sonna à la porte, de voir arriver Germaine et Françoise, venues lui offrir leur aide.

En fin de soirée, tout était placé, et elle aurait déjà pu s’y installer. Bien sûr, elle n’avait meublé qu’une chambre, et il lui manquait des lampes, une télé et quelques petites décorations, mais elle se procurerait tout ça au fur et à mesure que son budget le lui permettrait.

Lorsqu’ami et membres de la famille partirent, quand même passablement tard, elle les remercia tous de leur aide. Ils étaient fatigués, mais bien enchantés de voir Colette si heureuse.

Jean-Paul s’offrit pour reconduire tout le monde chez eux, ce qui leur fit bien plaisir, à Colette, tout spécialement, ce qui était le but de Jean-Paul.

*  *  *

Comme à son habitude, Germaine se leva dès six heures. Elle avait toujours aimé se lever tôt et savourer ces précieux moments de solitude et de tranquillité avec un bon café, avant de commencer sa journée et que son père se lève et ouvre la radio pour écouter ses nouvelles du matin, toujours avec Saint-Georges Côté.

En ouvrant la porte arrière, car déjà, à cette heure très matinale, la chaleur se faisait déjà sentir, elle tourna la page du calendrier de la Laiterie Laval accroché au mur juste à côté de la porte.


C’est à ce moment qu’elle réalisa que juillet venait de s’installer et apporterait ses canicules et les vacances estivales pour plusieurs, principalement les écoliers.

Ça faisait déjà une semaine que les écoles étaient fermées pour la belle saison, après une dernière journée consacrée à la distribution des prix qui avait eu lieu dans la grande salle en présence de monsieur le curé et de l’inspecteur, M. Asselin.

Les plus méritants avaient reçu des cordes à danser, des palettes de bolo, un assortiment complet de crayons de couleur Crayola ou encore des nécessaires à faire des bulles. Les moins méritants, ceux qui doublaient leur année et qui se feraient agacer l’an prochain avec des plus jeunes, recevaient des images de la bonne sainte Anne et du Sacré-Cœur de Jésus en guise de consolation.

Après cette journée, ça avait commencé à grouiller dans les ruelles, sur les trottoirs et dans les parcs, avec les bicyclettes, les trottinettes, les ballons et les bâtons de baseball. Tout était sorti, et cela rendait Marcel bien inquiet pour son char, qui passait la journée dans sa cour. Demeurant à proximité de son lieu de travail, la Librairie Canadienne, il préférait s’y rendre à pied et dire un petit bonjour à Germaine en passant, mais en prenant bien soin toutefois de faire du bruit sur la galerie pour l’avertir de son arrivée et ne pas la faire sursauter.

Germaine réalisa aussi que c’était son dernier mois complet avant son mariage et la fin de sa vie de célibataire. Bientôt, elle aurait deux hommes desquels s’occuper. Sa vie de femme mariée commencerait, et tout ça lui donnait le vertige.

Ben voyons donc, se dit-elle, ça sera quand même pas pire que quand il fallait que je m’occupe de Lionel et Colette, bonyeu	! Pis là, je vais m’occuper de mon mari, ajouta-t-elle fièrement.


Elle pensa aussi qu’elle devait terminer au plus tôt sa liste d’invités et la remettre à tante Jacqueline. Celle-ci lui avait téléphoné la veille pour lui dire que son traiteur attendait cette liste le plus tôt possible afin qu’il puisse terminer son menu.

Elle se versa un deuxième café, s’installa à la table, papier et crayon en main, et commença à dresser sa liste	:

Germaine et Marcel – 2 personnes
Roméo – 1 personne
Jean et Jacqueline – 2 personnes
Lionel et copine	? – 2 personnes
Colette et copain	? – 2 personnes
Françoise – 1 personne
Roger – 1 personne
Monique, sœur de Marcel, et Denis – 2 personnes
Adrien Boucher, oncle célibataire de Marcel – 1 personne
Pierrette – 1 personne
Maurice Couture et sa conjointe – 2 personnes
Michel et Cathy, enfants de Roger – 2 personnes
Philippe Lavoie et son épouse – 2 personnes

Elle en était à vingt et une personnes pour le banquet de noces, ce qui supposait que sa tante pourrait faire la réception chez elle. Ceci lui fit bien plaisir, car elle était très fière de la maison de sa tante.

Puis, son père arriva à la cuisine, et elle reprit aussitôt sa routine quotidienne.

Roméo, toujours de bonne humeur en se levant le matin, s’informa comme d’habitude si elle avait bien dormi et, sans attendre de réponse, il ouvrit sa radio pour écouter ses nouvelles en savourant le café que Germaine lui servit dès qu’il fut installé à la table.


Durant la journée, Germaine ne manqua pas d’appeler sa tante pour lui fournir sa liste d’invités comme elle lui avait expressément demandé.

Jacqueline la remercia. Constatant qu’il n’y aurait que vingt et un convives, elle lui dit que, de toute façon, elle commanderait de la nourriture pour vingt-cinq au cas où il y aurait des invités de dernière minute et qu’à ce nombre, elle avait bien l’intention de faire la réception chez elle, au grand plaisir de Germaine.

*  *  *

Le mois de juillet passa très rapidement. Pour Germaine, les préparatifs du mariage allaient bon train. Elle se félicitait d’avoir pris de l’avance pour aménager sa chambre et installer son père dans sa nouvelle chambre, car la chaleur et les deux canicules auraient rendu le travail vraiment plus difficile.

Après deux essayages et des ajustements, elle avait enfin reçu sa robe de mariée, qu’elle avait achetée chez Paquet avec sa conseillère Colette.

La tenue était accrochée à sa porte de garde-robe dans un sac de polythène. Germaine en était bien fière, et elle l’admirait dès qu’elle entrait dans sa chambre.

Lionel, de son côté, avait eu un mois de juillet très occupé. Il avait reçu un appel de Solange lui confirmant qu’elle n’avait pas changé d’idée, qu’elle était toujours consentante et bien heureuse de l’accompagner aux noces de sa sœur. D’ailleurs, sa toilette était déjà achetée.

Depuis qu’il avait commencé à travailler, il y a quelques années déjà, Lionel avait toujours été économe et raisonnable dans ses achats, préférant acquérir des biens durables pouvant l’amener à une certaine aisance financière.


Son premier achat important fut le terrain qu’il avait acquis de sa belle-sœur Françoise au décès de son frère Armand. Il avait ensuite acheté son garage, puis il avait vendu son terrain avec profit et acheté un immeuble à trois logements dans lequel il habitait depuis son acquisition.

Malgré sa passion pour les autos, il s’était toujours contenté de chars d’occasion pas très dispendieux. Mais là, il avait envie de se gâter et de faire une folie.

Par une journée tranquille, il laissa la responsabilité du garage à son employé et, question de se laisser tenter, il se rendit chez Albert Barré Automobiles, concessionnaire GM sis sur le chemin de la Canardière, là où son oncle Jean achetait ses belles autos.

Arrivé sur place, il entra dans la salle d’exposition et, jetant un bref regard dans cette grande salle d’exposition, il fut attiré par une belle Oldsmobile hard top deux portes de couleur bourgogne. Il se dirigea vers elle pour l’examiner de plus près, mais un vendeur vint le rejoindre et l’informa que malheureusement, cette voiture avait été vendue le matin même, mais que s’il le désirait, il n’avait qu’à le suivre	: il pourrait lui en montrer quelques-unes en disponibles dans le stationnement.

Lionel ne se fit pas prier et suivit le vendeur dans la cour arrière, où il découvrit, parmi plusieurs autos stationnées, le char de ses rêves	: la magnifique Oldsmobile deux portes hard top, tout équipée deux tons turquoise et blanc avec un intérieur en cuir blanc. Il en fit le tour plusieurs fois, inspecta l’extérieur et l’intérieur, prit place au volant et, à ce moment, il se vit propriétaire de ce petit bijou.

Lionel et le vendeur retournèrent à l’intérieur, s’installèrent dans le petit bureau de ce dernier et on discuta du prix demandé pour cette voiture. C’était bien entendu au-dessus du montant que Lionel s’était fixé. Mais après l’important rabais de fin de saison que le vendeur lui consentit, puisque les nouveaux modèles arriveraient d’ici moins de deux mois, l’écart avec son budget n’était plus tellement important. L’affaire se conclut donc rapidement, Lionel prenant aussi en compte le montant qu’il pourrait tirer de la vente de sa Ford 1952 en parfait état.

Il sortit de chez le concessionnaire avec le contrat en poche et retourna dans la cour arrière afin de jeter un dernier coup d’œil à son char, dont il prendrait possession d’ici quelques jours.

Puis, profitant de cet après-midi de congé, il se rendit au magasin Paquet, rue Saint-Joseph, en espérant apercevoir Colette, laquelle lui conseillerait comment s’habiller pour les noces de Germaine.

Il avait bien l’intention d’être chic pour cette grande occasion et se présenter avec son char neuf au bras de la belle Solange.

Il avait sérieusement pensé magasiner chez Pollack, puisque le magasin offrait présentement des soldes sur tout, mais il se voyait mal avouer à Colette qu’il s’était habillé ailleurs que chez Paquet.

Il se dirigea vers le département de Colette, au rez-de-chaussée, mais, l’apercevant discuter avec des clients, il jugea qu’elle était trop occupée pour lui demander son aide. Il quitta les lieux en s’assurant qu’elle ne le voie pas pour éviter de l’indisposer.

Il prit donc l’ascenseur et se rendit au deuxième étage, vers le département des vêtements pour hommes. Il essaya plusieurs ensembles, pour finalement fixer son choix sur un très chic complet marine à fines rayures.

Son conseiller, quelque peu efféminé, mais très compétent, l’aida à trouver la chemise, la cravate, les bas ainsi que les chaussures pour compléter sa toilette. Après avoir revêtu le tout, il se pavana devant le miroir et sous l’œil de son conseiller, qui le trouva fort chic.


—	Je vous trouve vraiment très élégant, monsieur Lionel. Vous allez faire fureur, j’en suis sûr	!

—	C’est un peu grâce à vous, parce que vous m’avez ben aidé.

Puis, ils passèrent à la caisse et le commis lui remit la facture en lui accordant le même escompte qu’il aurait eu chez Pollack. Lionel prit tous ses sacs et s’arrêta au premier étage saluer Colette en passant. Cette dernière fut ravie de voir son frère.

Lionel, qui ne magasinait que rarement, lui expliqua qu’il était venu s’habiller pour les noces, sans toutefois lui parler de l’achat de son auto.

—	Tu aurais dû venir me voir, j’aurais pu t’aider à choisir.

Sans lui dire qu’il était effectivement passé à son étage précédemment, il répondit	:

—	T’es ben fine, Colette, mais j’ai pensé que tu devais être très occupée, alors j’ai pas osé te déranger. Mais j’ai été chanceux, j’ai eu de l’aide d’un conseiller avec ben de l’expérience et du goût.

Ils se firent la bise et l’homme quitta le magasin pour retourner au garage. Là encore, il ne parla pas de son acquisition, préférant garder la surprise jusqu’à ce qu’il en prenne possession.

Malgré les plaisirs qu’il s’était permis, son bonheur n’était cependant pas complet, car il était quelque peu inquiet pour son projet de Cloutier Muffler. En effet, il n’avait pas encore eu de nouvelles de Jos Bernier depuis sa visite d’il y a plus de deux mois, concernant son offre d’achat.

Avait-il changé d’idée	? Avait-il décidé de vendre sans lui en parler	?


Toutes ces questions restaient sans réponse. Aussi, Lionel se retenait de l’appeler et de retourner le voir, car cela risquait de rendre les négociations plus difficiles et, par le fait même, de faire augmenter le prix	; il le connaissait bien, Lionel, le Jos Bernier. Il se limitait donc à espionner, en passant devant le garage de temps en temps et, chaque fois, il apercevait l’auto de Jos Bernier stationnée à côté du garage.
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Puisque les cours de préparation au mariage étaient offerts par l’Église depuis 1944 et dispensés par le curé lui-même, s’il vous plaît, il devenait quasiment obligatoire pour les futurs mariés d’y assister, car il aurait été très mal vu de s’abstenir.

Donc, au début de juillet, Germaine avait fait leur inscription, et ce, même si Marcel n’était pas très chaud à cette idée.

Ils partirent donc après le souper pour se rendre à leur cour, qui se donnait dans la salle paroissiale, soit l’ancienne église transformée pour accueillir des groupes pour toutes sortes d’activités paroissiales.

Après avoir franchi les grandes portes avant, ils furent accueillis par monsieur le curé lui-même, qui leur souhaita la bienvenue et les pria de se joindre aux quelques couples déjà arrivés. Germaine fut quelque peu mal à l’aise de se retrouver avec tous ces jeunes couples, réalisant assez rapidement qu’ils étaient les plus vieux à suivre ces cours. Cela ne dérangea cependant aucunement Marcel, qui trouvait cette étape très peu utile.

Après que monsieur le curé se fut assuré que tous les participants étaient arrivés en vérifiant sa liste, soit environ une dizaine de couples, il leur demanda de prendre place sur les chaises disposées en rangées devant une petite estrade qu’il occupait. Il attendit ensuite que tous soient bien installés et que le silence se fasse afin que l’on puisse bien l’entendre. Il débuta en félicitant ces couples de leur souci de mettre Dieu et l’Église dans leur prochaine union.

Il donna alors ses explications et appuya longuement sur le sacrement du mariage qui unissait un couple pour la vie et que seule la mort pouvait dissoudre.

Il en vint aux responsabilités de chacun. Tout d’abord, le mari doit subvenir aux besoins de son épouse, la loger, la nourrir et l’habiller.

Et Marcel de dire à l’oreille de Germaine	:

—	Et la déshabiller	!

—	Sois sérieux, Marcel, lui rétorqua Germaine à voix basse.

Le curé enchaîna avec les responsabilités et obligations de l’épouse, et énuméra ceci	:

—	L’épouse se doit d’être obéissante et respectueuse envers son mari. Elle doit aussi voir à son confort et son bien-être et ne doit en aucun cas empêcher la famille.

En entendant ces dernières paroles, Germaine glissa à l’oreille de son futur	:

—	On verra ben	!

—	Sois sérieuse, Germaine, lui dit Marcel à voix basse.

Après un peu plus d’une heure de ce discours, qui avait quelque peu la saveur d’un sermon sur les obligations et les responsabilités d’une bonne famille catholique, sans oublier l’obligation de donner la part à Dieu en payant sa dîme lors de sa visite paroissiale annuelle, il termina en remerciant les participants et en les invitant à s’approcher d’une table recouverte d’une nappe blanche. Elle avait été disposée le long d’un mur et on y avait installé une cafetière fumante ainsi qu’un assortiment de petits gâteaux fournis gracieusement par la boulangerie Diana, ce que monsieur le curé ne manqua pas de souligner.

Par cette approche, le curé souhaitait que ces couples fraternisent et apprécient ces rencontres, car ce sont eux qui allaient former la prochaine génération de bons chrétiens.

Germaine et Marcel suivirent le groupe et s’approchèrent de la table, Germaine quelque peu hésitante, n’ayant pas l’habitude de ce genre de réunions.

Cependant, malgré leur différence d’âge avec la plupart des participants, ils furent très bien acceptés et, après les présentations, ils se sentirent bien à leur aise.

Avec café et petites pâtisseries en main, les échanges allaient bon train. Les gens discutaient de leurs occupations, de l’endroit où ils résideraient dans le quartier, de la date de leur mariage, du voyage de noces pour quelques-uns. Lorsque Germaine parla tout bonnement de son voyage de noces aux chutes du Niagara, elle fit l’envie de plusieurs et regretta d’en avoir parlé et de passer pour une vantarde, ce qui n’est vraiment pas son cas.

Ils firent connaissance avec Gilles, camionneur, et Denise, qui travaillait à la Laiterie Laval, avec qui ils s’entendirent particulièrement bien.

Denise, au début de la trentaine, une jeune femme joviale et facile d’approche, plut immédiatement à Germaine. Quant à Gilles son futur, plutôt du style réservé et discret, il laissa Marcel perplexe.

Durant la conversation, Denise confia à Germaine qu’elle était un peu inquiète, puisqu’ils se mariaient en septembre et qu’ils n’avaient pas encore trouvé leur logement.


Sans s’avancer, Germaine nota cette confidence et se dit qu’elle en parlerait avec Marcel, étant donné qu’il emménagerait avec elle bientôt. Peut-être seraient-ils de bons locataires	?

Puis, les deux couples rejoignirent le groupe, et c’est ainsi que se termina cette première soirée de cours de préparation au mariage, où ils se laissèrent après les salutations.

Sur le chemin du retour, Germaine déclara à Marcel	:

—	Ouin, ben moé, j’ai ben aimé ça, c’te rencontre-là. Pourtant, ça me tentait pas trop d’y aller.

—	C’était pas pire, mais j’pense que j’en sais assez pour me marier, astheure.

—	Ben non, t’en sais pas assez, parce qu’il y aura un autre cours la semaine prochaine. Pis là, le curé sera avec le notaire Chabot, qui va nous parler de contrat de mariage. J’pense que ça va être ben intéressant, pis chus certaine que tu vas ben aimer ça.

—	Ouin, peut-être, dit Marcel.

Puis, avant d’arriver chez elle, Germaine le mit au courant de la recherche de logement du couple de Denise et Jean-Paul. Elle lui dit qu’elle avait pensé à son logement, mais qu’elle n’en avait toutefois pas parlé à Denise.

Marcel lui répondit qu’il y réfléchirait, mais qu’il n’était pas pressé de louer, conservateur qu’il était, le vieux garçon. Il la laissa devant sa porte et rentra chez lui.

*  *  *

Au cours de la semaine suivante eut lieu la deuxième et dernière rencontre du cours de préparation au mariage.


Elle s’avéra quelque peu plus intéressante que la première rencontre, mais encore là, monsieur le curé prit la parole et ne laissa que très peu de chance au notaire Chabot de s’exprimer, lui qui aurait aimé sensibiliser davantage les participants à l’importance d’un bon contrat de mariage.

Heureusement, le message passa quand même, et plusieurs couples comprirent son importance, dont Germaine, qui prit rendez-vous avec le notaire dès que possible.

*  *  *

Cela faisait déjà près d’un an que Roger s’était installé à Québec, et il s’y sentait toujours aussi bien et heureux qu’à son arrivée, mais il trouvait cependant que le temps passait trop rapidement. À ceux qui le questionnaient pour savoir comment il se sentait à Québec, il répondait toujours sans hésitation	:

—	Je me sens dans mon habitat naturel.

Il était heureux dans sa maison et n’avait jamais regretté son achat.

Pourtant, ses journées se ressemblaient toutes	: un peu d’entretien intérieur et extérieur, quoique, n’étant pas trop porté sur les travaux domestiques, il avait confié à Mme Tremblay, sa voisine de gauche, la femme de Wilfrid, qui s’occupait de la neige en hiver, de faire le ménage de son logement une fois par semaine et de le mettre chic and swell comme il disait. À chacune de ses visites, il avait l’avantage d’être mis au courant de tous les ragots du voisinage.

Pour ce qui est des travaux extérieurs, peinture des galeries et autres, il avait recours à Maurice Moisan, celui-là même qui avait effectué les travaux lorsqu’il avait emménagé, car il aimait que sa maison soit impeccable.


Roger n’était pas un adepte de golf ou de tout autre sport ni activité. Ayant eu une vie très active avec ses responsabilités familiales et professionnelles, il appréciait maintenant vagabonder dans les rues de la ville lorsque la météo le permettait.

Se promener dans le Vieux-Québec et la haute ville, s’arrêter pour une pause-café et regarder les allées et venues des gens du quartier, des touristes et des promeneurs comme lui le remplissait de bonheur.

Il adorait visiter le quartier du Petit Champlain, puis prendre le funiculaire et se retrouver en un instant sur la terrasse Dufferin, devant le Château Frontenac, où il pouvait admirer le fleuve Saint-Laurent et les immenses cargos qui y circulaient.

Il ne manquait jamais de passer sur la rue du Trésor, échanger avec les artistes. Dernièrement, il avait d’ailleurs acheté deux toiles	: une première représentant le Château Frontenac pour son fils et une autre représentant une rue du Vieux-Québec pour sa fille. Au moins, ils repartiraient avec un souvenir de Québec et peut-être que cela leur donnerait le goût de revenir.

Par temps plus maussade, il aimait bien s’installer sur sa galerie avant pour lire un bon livre, quand sa voisine ne l’accaparait pas trop, bien entendu ou simplement regarder le va-et-vient de sa rue	; Roger était vraiment un contemplateur.

Chaque semaine, il se réservait du temps pour visiter son frère. Il faisait aussi un petit tour au garage de Lionel et, bien entendu, une petite visite chez sa sœur Jacqueline en fin d’après-midi, ce qui coïncidait avec la fin de la journée de travail de Françoise. Il lui offrait alors toujours de la ramener chez elle en disant	:

—	Je partais justement, je peux te laisser en passant.


Et toujours, elle acceptait, et ils repartaient ensemble après avoir salué Jacqueline, qui les regardait en souriant, heureuse de voir cette belle amitié entre son frère et sa nièce.

Roger appréciait énormément, de même que Françoise d’ailleurs, ces petits moments de complicité qu’ils partageaient en auto durant le trajet alors qu’il la ramenait chez elle. Elle lui racontait bien candidement des anecdotes qui s’étaient produites à la clinique durant la journée et il l’écoutait attentivement, avant de lui raconter en bref sa journée de retraité.

Lorsqu’ils arrivaient devant chez elle, avant de descendre de voiture, elle le remerciait chaleureusement et lui souhaitait une bonne soirée.

Jacqueline, quant à elle, était très occupée avec l’organisation de la réception du mariage de sa nièce.

Elle ne savait plus où donner de la tête, comme elle le disait. Traiteur, décorateur, fleuriste, musique	: elle devait tout orchestrer pour que tout soit parfait. Pour Germaine, bien sûr, mais aussi pour impressionner les enfants de Roger, les Américains, comme elle les surnommait, et leur montrer que les gens à Québec sont capables de bien faire les choses. Finalement, pour sa réputation, car elle était très fière de dire à ses amies qu’elle était responsable de l’organisation de la noce de Germaine.

Elle avait même fait aménager et décorer la cour arrière, afin que si la météo le permettait, ils puissent ouvrir les portes-fenêtres et permettre aux invités de profiter du plein air.

Roger, comme chaque année, retournerait à Lowell au début de septembre, et il avait bien l’intention, cette année, de convaincre son frère Roméo de l’accompagner.


Il aimerait beaucoup faire le voyage avec son frère, visiter certains endroits durant le trajet, s’offrir de bons hôtels et de bons repas, lui faire visiter la ville, son ancienne résidence ainsi que son entreprise, bref lui montrer où il avait vécu durant toutes ces années.

Ceci permettrait aussi aux nouveaux mariés de profiter d’un moment d’intimité pour commencer leur vie à deux à leur retour de leur voyage de noces, et ce, pour quelque temps, ce qui ferait sûrement bien plaisir à Germaine. D’ailleurs, c’était principalement pour cette raison que Roger avait choisi cette période pour inviter Roméo chez lui.

Donc, ce matin-là, en prenant son café, Roger était bien décidé à mettre son frère au courant de son projet, et surtout, de le convaincre d’accepter son offre.

Il se rendit donc chez son frère par ce beau vendredi après-midi de la fin de juillet. Tout comme Françoise, Roger avait l’habitude de cogner à la porte, d’entrer sans attendre et de crier	:

—	Hi, it’s me, Roger	!

—	On sait ben que c’est vous, mon oncle	! répliqua Germaine. Qui d’autre entre de même, à part Françoise	? Pis c’est rendu que Marcel fait pareil, bonyeu	! Je fais toujours un petit saut quand je vous vois arriver de même comme un cheveu su’a soupe, mais je vous pardonne pis chus toujours contente de vous voir. Qu’est-ce qui vous amène de même aujourd’hui	? Y a-tu de quoi de spécial	?

—	Rien de grave, ma fille, c’est juste que j’ai un projet dont j’aimerais parler avec ton père.

—	Allez le rejoindre, y est sur la galerie d’en arrière. Y trouvait qu’y faisait trop noir dans’ maison.

—	C’est vrai que c’est un peu sombre.


—	Ben vous saurez qu’avec des chaleurs de même, moé, le matin, j’baisse toutes les toiles pour pas laisser entrer la chaleur. J’aime mieux la noirceur que la chaleur, j’supporte pas ça, moé, la chaleur. Mais faut croire que p’pa, lui, y préfère la chaleur	: y est sur la galerie depuis le matin.

—	Je vais te dire qu’il va en avoir, des chaleurs, quand y va entendre ce que j’ai à lui dire.

—	Ah ben là, vous m’intriguez pas à peu près, mon oncle	! Allez-vous…

Et elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase que Roméo entra, ayant entendu la voix de son frère.

—	Me semblait que j’avais reconnu ta voix, Roger, mais j’étais pas sûr. Chus ben content de te voir	! Viens t’asseoir avec moé dehors, y fait ben trop noir icitte.

—	J’te suis, mon frère, j’te suis.

Ils s’installèrent alors côte à côte sur la galerie arrière, le soleil ayant quitté le ciel en fin d’avant-midi et le temps étant plus frais.

Après avoir parlé de tout et de rien, Roger commença à discuter de son projet en ces termes	:

—	Je pensais à ça l’autre jour, Roméo. Ça fait déjà deux ans que je venais vous voir deux fois par année, pis j’pense que ça te plaisait, dit Roger.

—	Ah oui, si tu savais comment ça me faisait plaisir, pis à toute la famille aussi, répondit Roméo.

—	Ben là, mon frère, c’est à ton tour de me rendre la pareille.

—	C’est sûr que je veux te satisfaire. Qu’est-ce que je peux faire pour toi	?


—	Comme chaque année, au début de septembre, je vais retourner à Lowell, pis j’aimerais que cette fois-ci tu m’accompagnes, pis que tu viennes passer un p’tit bout de temps chez moi. On va faire le voyage ensemble en auto, on va visiter durant le trajet, pis quand on sera rendus à Lowell, je vais te montrer où j’ai vécu toutes ces années, mon ancienne maison, ma manufacture. On pourra visiter la ville, souper au resto, prendre du bon temps ensemble, anyway. Pis sans se donner de date de retour, quand on aura fait le tour, on reviendra à Québec par un autre chemin pour visiter autre chose.

—	Ah ben là, tu me donnes des chaleurs, avec des idées de même	!

—	C’est justement ce que j’ai dit à Germaine tantôt, que cette discussion-là te donnerait des chaleurs… Pis, qu’est-ce que t’en dis	?

—	Ben tu sais, j’ai pas voyagé ben, ben dans ma vie, moé.

—	Raison de plus pour accepter mon offre, Roméo, pis venir visiter les States. Ça te coûtera rien, je me charge des dépenses. Depuis le temps que tu m’héberges ici gratuitement.

—	J’peux-tu y penser un peu, par exemple	?

—	Dis-moi oui, pis tu y penseras après, fit Roger en riant. Et oublie pas aussi que ça donnerait la chance aux nouveaux mariés, au retour de leur voyage de noces, de commencer leur vie à deux en toute intimité.

Ce dernier argument eut raison de l’indécision de Roméo, qui répondit aussitôt	:

—	C’est ben correct, Roger, j’accepte.

—	Ah ben là, tu me fais plaisir	! On va faire un maudit beau voyage, tu vas voir.


Roméo se leva et, sans ouvrir la porte moustiquaire, il demanda à Germaine de les rejoindre sur la galerie. Cette dernière ne tarda pas, car elle était bien curieuse de savoir ce que son oncle avait appris à son père.

—	Germaine, tiens-toi ben après le bras de galerie parce que tu vas avoir toute une surprise	! lança Roméo.

—	Ben, allez-y, p’pa, vous m’énarvez, vous là	!

—	Tu sauras que ton oncle m’a invité à partir avec lui au début de septembre, pis à aller passer quelques jours chez lui à Lowell.

—	Et pis	?

—	Ben j’ai accepté.

—	Maudit que ça me fait plaisir, p’pa, de savoir que vous allez faire un voyage de même avec votre frère. Ça va vous faire du bien, vous êtes jamais sorti de Limoilou, bonyeu	!

—	Ouin, j’pense que j’ai ben faite d’accepter. Je vais être ben content de mettre les pieds aux États, depuis le temps que j’en entends parler.

—	Un gros merci, mon oncle, d’avoir eu cette belle idée là. J’vous garde à souper pour fêter ça	! J’pense que je vais demander à Françoise de descendre manger avec nous autres, si ça y tente.

—	Ça va sûrement y tenter, si c’est de même, dit Roger. Ça tombe bien, j’ai affaire chez Jacqueline, pis je vais en profiter pour ramener Françoise.

—	C’est ben correct, ça, mon oncle.

Et ils passèrent une belle soirée tous ensemble, Roméo parlant abondamment de son voyage à venir, avec tout de même quelque peu de nervosité dans la voix.
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En ce beau samedi matin de la mi-août, Jean se leva vers les sept heures, comme il en avait l’habitude, et sans faire trop de bruit pour ne pas réveiller Jacqueline, qui aimait bien paresser au lit. Il se rendit à la fenêtre et constata, à son grand plaisir, que le ciel était bleu et sans nuage, ce qui signifiait que son ami Pierre viendrait sûrement le chercher comme promis pour lui faire survoler la région dans son petit hydravion dont il était si fier.

Pierre Lépine était un ami de longue date, médecin tout comme Jean. Ils avaient fait leurs études ensemble à l’Université Laval et ils avaient conservé ce lien d’amitié depuis tout ce temps.

D’ailleurs, Pierre et son épouse Thérèse, qui était devenue une très grande amie de Jacqueline, se rencontraient régulièrement pour des sorties et des soupers de couples.

Après s’être habillé de vêtements décontractés et confortables, afin de profiter pleinement de sa journée de congé, ce qui était assez rare dans son cas, avec ses responsabilités à l’hôpital ainsi qu’à sa clinique privée, dont la clientèle ne cessait d’augmenter, Jean sortit de la chambre délicatement et se rendit au rez-de-chaussée. En passant devant la cuisine, il huma la délicieuse odeur de café au percolateur que Pierrette avait placé sur la cuisinière dès qu’elle avait entendu du bruit à l’étage.


Puis, il entra dans la spacieuse salle à manger baignée par le soleil, qui y pénétrait par les trois grandes fenêtres. Il s’installa au bout de la grande table, où l’attendait son journal du matin, Le Devoir, que Pierrette y avait déjà placé.

À peine avait-il pris connaissance des gros titres de son journal que Pierrette arriva avec un plateau contenant la cafetière, le pot à lait ainsi que le sucrier.

—	Merci, Pierrette, ça sentait tellement bon. Me serviriez-vous à déjeuner dès que vous le pourrez	? J’attends un ami ce matin et il ne devrait pas tarder.

—	Certainement, monsieur Jean. Ce sera comme d’habitude, je présume.

—	Oui, oui, Pierrette, comme d’habitude.

À peine eut-il le temps de lire quelques articles que Pierrette réapparaissait avec un plateau pour lui servir son petit déjeuner habituel.

Après avoir bu son verre de jus d’orange, il dégusta ses œufs et ses rôties garnies de cretons, tout en continuant la lecture de son journal. Lorsqu’il eut terminé, il ramassa les assiettes et les mit dans le plateau, qu’il ramena à la cuisine.

—	Ben voyons donc, monsieur Jean, faites pas mon travail, vous là	! fit Pierrette. Mais je vous remercie quand même, ajouta-t-elle avec son grand sourire.

—	C’était la moindre des choses après le si bon déjeuner que vous m’avez servi. Allez, bonne journée, Pierrette.

—	Vous aussi, monsieur Jean, et soyez prudent dans c’te machine-là.


—	Vous savez, je n’ai pas à être prudent, je dois juste faire confiance à mon ami Lépine.

Puis, il la quitta pour reprendre sa lecture au salon dans son fauteuil préféré.

Exactement à l’heure prévue, son ami Pierre sonna à la porte.

Jean se leva aussitôt qu’il entendit la sonnerie et, en se dirigeant vers la porte, il dit d’une voix assez forte, pour que Pierrette l’entende.

—	Laissez faire, Pierrette, je vais répondre, c’est sûrement mon ami.

Pierrette, qui était déjà en direction de la porte, retourna à sa cuisine en disant	:

—	Merci, monsieur Jean.

Jean ouvrit la porte devant un Pierre Lépine habillé de façon décontractée et tout souriant.

—	On est à l’heure, mon Lépine	!

—	Oui, Jean, avec un ciel aussi clair, je ne voudrais pas manquer une minute de vol	!

—	Alors j’en conclus que tu ne voudrais pas entrer prendre un café avant le grand départ	?

—	Je te remercie, mais j’ai bien hâte que tu fasses ton baptême de l’air	!

Jean retourna à la cuisine saluer Pierrette.

—	Dites à Jacqueline que je n’ai pas voulu la réveiller aussi tôt, mais que je la salue et que je reviendrai en fin de journée… si je m’en sors	!


—	Ah, faites pas de farce de même et bonne journée, monsieur Jean	!

Jean partit aussitôt avec son ami Lépine.

Depuis le tout début de leur amitié, Jean s’était toujours adressé à son ami en utilisant son nom de famille plutôt que son prénom. C’était resté ainsi depuis toutes ces années, et son ami s’en accommodait très bien.

Ils quittèrent les lieux à bord de la Chrysler de Pierre datant de quelques années, car pour ce dernier, l’auto n’était pas sa priorité, sa préférence allant sans aucun doute aux avions.

Ils prirent la direction du lac Saint-Augustin, à l’ouest de Québec, où l’appareil était amarré.

Lorsqu’ils arrivèrent sur place, Pierre se dirigea vers le quai et, très fier de montrer son petit appareil à son ami, il en fit une brève description quand le responsable de l’endroit, M. Côté, les rejoignit et dit	:

—	Bonjour docteur	! Je m’attendais ben à vous voir aujourd’hui, avec ce beau temps	; une journée idéale pour voler. Vous pouvez partir en toute sécurité. J’ai fait l’inspection de votre appareil et le plein.

Pierre le remercia et lui présenta son ami Jean, en soulignant que ce dernier en était à son premier vol.

—	Ah ben, soyez rassuré, docteur Mercure, Pierre est un excellent pilote et son appareil est très sécuritaire. J’suis certain que vous allez adorer votre expérience.

—	Merci, monsieur Côté, on verra bien.


M. Côté, lui-même excellent pilote et propriétaire d’un hydravion, demeurait sur le site. Il s’occupait de faire l’inspection et l’entretien de tous ces appareils appartenant à ses clients, en plus d’exercer une surveillance constante des lieux.

Pierre ne prolongea pas indûment la conversation, car il avait bien hâte de faire connaître le plaisir de voler à son ami.

Puis, ils montèrent à bord de l’appareil, et Pierre plaça un petit sac réfrigéré en arrière de son banc.

Une fois qu’ils furent bien installés, il plaça la clef dans le contact, ce qui mit le moteur en marche, puis l’appareil quitta le quai pour se diriger lentement vers une extrémité du lac et se placer pour le décollage.

Pierre jeta un dernier coup d’œil aux portières ainsi qu’aux ceintures de sécurité afin de s’assurer que tout était en règle.

—	On est prêts pour le grand départ, mon Jean	?

—	J’pense que oui, mais c’est toi qui le sais. Vas-y, Lépine, répondit Jean d’une voix peu rassurée.

Pierre mit alors plein gaz et, dans un bruit infernal, l’appareil vrombissant entama sa course afin de prendre son envol.

Jean tenait fermement les bras métalliques de son siège sans prononcer un seul mot tout en regardant tout autour de lui. Puis, il s’exclama enfin	:

—	C’est merveilleux	!

Pierre lui fit faire un tour au-dessus de la ville, ce qui impressionna énormément son ami et, comme il était très tôt et avec un ciel aussi clair, il décida de se diriger vers le nord. Il en informa son passager	:


—	Après avoir survolé la ville, ce que tu sembles avoir bien apprécié, que dirais-tu maintenant de survoler nos belles forêts et de faire un petit saut à mon chalet	?

—	C’est toi le pilote, Lépine, je te fais confiance.

Ils survolèrent les montagnes, les forêts à perte de vue, des lacs et des rivières ainsi que de petits villages, si petits du haut des airs, pour finalement se retrouver au-dessus d’un lac dont on apercevait de petites habitations tout autour.

Pierre se plaça en position et entama sa descente.

—	Tu vois, c’est ici que nous devrions nous poser.

—	Pourquoi «	nous devrions nous poser	»	? demanda Jean, inquiété par ces dernières paroles.

—	Pour te faire peur, dit Pierre avec le sourire.

—	T’es pas drôle, Lépine	!

Ils passèrent au-dessus de la cime des arbres et, quelques instants plus tard, l’appareil se posa sur le lac, avec un Jean se tenant fortement à son siège.

—	Et puis, comment as-tu trouvé ce petit voyage	? demanda le pilote. Tu vois, nous avons survolé le ciel durant plus d’une heure et nous voilà maintenant arrivés au paradis… mon paradis	!

—	T’as bien raison, Lépine. Mis à part la crainte, tu m’as fait connaître une expérience tout simplement formidable. Et comme tu dis, je crois que nous sommes vraiment au paradis, avec toute cette belle nature qui nous entoure, sous ce radieux soleil.

Lentement, Pierre dirigea son appareil vers un petit chalet situé à gauche de ce magnifique lac.


Arrivé devant ce rustique bâtiment de bois rond de bonne grandeur, Pierre accosta son hydravion à son quai en forme de U et de la longueur de son appareil. Puis, il en descendit en vitesse afin de l’amarrer solidement.

Jean fit de même et rejoignit son ami, qui admirait le paysage et goûtait cette tranquillité et cette paix.

Après avoir repris le petit sac derrière son banc, Pierre demanda à Jean de le suivre. Ils montèrent sur la galerie qui faisait toute la façade du chalet et qui surplombait le lac.

Sans plus tarder, Pierre déverrouilla la porte et laissa entrer Jean, très fier de lui faire visiter l’intérieur de son chalet, qui consistait en une grande pièce où trônait tout au fond une belle cuisinière Bélanger en très bon état, jaune avec un dégradé vert, avec, à sa gauche, un support rempli de bûches de merisier et de bouleau ainsi que du petit bois d’allumage.

Puis, adossés au mur de gauche, quelques armoires en bois naturel et un comptoir avec lavabo de porcelaine, à côté duquel était installée une pompe à eau manuelle vert forêt qui fournissait le chalet avec l’eau du lac.

Au centre, une longue table antique et six chaises assorties attendaient les convives. Puis, placée devant la fenêtre qui offrait une vue magnifique sur le lac, on trouvait une berceuse sur laquelle reposait une douillette appelant à la détente. Un gros buffet avec des portes vitrées, installé contre le mur du côté droit, complétait le mobilier. Des lampes à l’huile étaient placées sur la table ainsi que sur le buffet.

De chaque côté, une porte menait à une chambre avec fenêtre et vue sur le lac, meublée d’un grand lit double et d’une commode agrémentée d’une lampe à l’huile, qui attendait les occupants.


En passant par la porte arrière, Pierre amena Jean à un petit bâtiment en bois rond à moitié enfoui dans la terre et dont le toit était entièrement recouvert de branches de sapin.

Ce petit bâtiment, appelé la glacière, dont la moitié de la surface était recouverte de blocs de glace, servait à garder les aliments au frais durant le séjour. On pouvait y accéder en descendant trois étroites marches qui menaient à une petite porte.

Puis, les deux hommes retournèrent à l’intérieur. Pierre sortit deux bières encore froides de son sac et empoigna deux petites chaises d’extérieur. Il entraîna ensuite son ami sur la galerie avant. Ils purent relaxer tout en admirant le paysage et en discutant de leur voyage.

—	Pour revenir à ta glacière, Lépine, qui s’occupe de remplir ça de glace	? Parce que j’imagine que ça doit fondre un moment donné…, demanda Jean.

—	Ah ça, c’est notre gardien qui y voit. Nous avons un homme qui demeure ici à l’année et s’occupe de nous approvisionner en bois de chauffage, de déneiger les toits et de remplir nos glacières de bloc, de glace, qu’il coupe sur le lac durant l’hiver. Au printemps, lors de mon premier voyage, je le paie pour tous les services qu’il me rendra.

—	Eh bien, vous êtes bien organisés, il n’y a pas à dire. En tout cas, Lépine, je te connaissais comme un excellent cardiologue, mais je ne me doutais pas que tu étais un aussi bon pilote.

—	Ne parle pas trop vite, Jean. On n’est pas encore arrivés à Québec, on a encore le voyage de retour à faire	! s’esclaffa son ami.

—	J’crois que j’te fais confiance…

Pierre expliqua alors à son copain ce qui l’avait amené à cet endroit	:


—	Il y a près de cinq ans, une infirmière de mon service, Monique Lagacé, qui possède avec son mari un chalet ici, me parlait souvent de leur petit paradis. Puis, elle m’a invité à venir y passer un week-end avec ma conjointe. Nous avons accepté et le samedi suivant, très tôt le matin, nous quittions Québec par le train.

—	Par le train	? questionna Jean.

—	Bien sûr, le train Québec-Chicoutimi fait trois allersretours par semaine, ce qui nous permet de profiter de notre chalet facilement. D’autant plus qu’il n’est pas question que Thérèse m’accompagne en avion, elle a bien trop peur de ça. Nous avons passé un week-end merveilleux et nous avons été conquis par la beauté du paysage et le calme qui s’en dégage. Nous avons été bien chanceux, car ce chalet était à vendre, alors j’ai fait les démarches dès notre retour à Québec et je l’ai acheté sans hésiter. Tout comme moi, Thérèse adore l’endroit et trois à quatre fois par année, nous venons y passer des séjours, sans compter les petits sauts que j’y fais par les airs occasionnellement pour me ressourcer.

—	Le chalet de Monique et Florent son mari est juste devant nous, de l’autre côté du lac. Ils sont devenus de bons amis et on se voisine occasionnellement depuis ce temps.

—	Eh bien, vous êtes bien chanceux d’avoir un tel endroit	!

—	Écoute, Jean, si ça te plaît autant, on pourra s’organiser un petit voyage d’un week-end en train avec les femmes, et là, on pourrait se faire une petite partie de pêche. Il y a de beaux dorés et de la belle truite, juste en face de nous. Qu’en dis-tu	?

—	C’est bien sûr que je suis intéressé. On en parlera avec les femmes autour d’un bon souper lorsque cela adonnera.


Le temps était venu pour les deux hommes de quitter les lieux. Après avoir tout ramassé, Pierre s’assura de bien verrouiller la porte, et Jean et lui retournèrent sur le quai pour prendre place à bord du petit appareil.

Pierre actionna le contact et l’appareil glissa lentement vers l’endroit approprié pour prendre son envol.

Il mit plein gaz, et les deux moineaux s’envolèrent très heureux de cette petite halte, avec un Jean quelque peu moins crispé.

Le voyage de retour se fit paisiblement, toujours sous un ciel clair et sans nuage, quoiqu’ils durent faire un amerrissage sur le lac Édouard afin de faire le plein d’essence, ce qui inquiéta légèrement Jean.

Plus tard, l’amerrissage sur le lac Saint-Augustin se fit tout en douceur. Pierre amena son appareil à son point d’attache, et M. Côté, prévenant, les attendit pour les aider à fixer solidement l’appareil au quai et s’informer de leur petite escapade.

Pierre lui raconta en gros leur petit saut à son chalet et Jean, quant à lui, parla de son expérience, qu’il avait vraiment appréciée. Sur ce, ils le quittèrent pour un retour à la maison, car Jean avait bien hâte de tout raconter à Jacqueline, surtout sa visite au chalet.

Lorsqu’ils furent arrivés devant la porte, Jean offrit à son ami de rentrer prendre un verre, mais ce dernier refusa poliment, arguant qu’il ne voulait pas tarder puisque sa femme et lui avaient une sortie en soirée.

—	Parfait, je comprends, mais j’aimerais bien que l’on se reprenne prochainement pour un souper. On pourrait parler de notre prochain voyage en train à ton chalet et de cette belle journée que tu m’as fait passer	; je t’en remercie d’ailleurs beaucoup.


Pierre s’en alla et Jean entra chez lui, bien fier de lui et très heureux d’avoir passé de si bons moments.

Alors qu’il passait devant la cuisine pour aller retrouver Jacqueline, installée sur le terrain arrière, Pierrette s’exclama	:

—	Bon enfin, monsieur Jean, vous êtes de retour sain et sauf	! J’étais inquiète, vous savez.

—	Bien non, Pierrette, je n’étais pas si en danger que ça. Si ça vous énerve autant, je ne vous le dirai pas lorsque j’y retournerai.

—	J’espère que non, vous n’étiez pas en danger, mais je préfère quand même que vous me le disiez, la prochaine fois.

—	C’est d’accord comme ça.

Puis, Jean la quitta pour retrouver sa femme. Jacqueline, qui le vit s’approcher, l’aborda en ce sens	:

—	Bon, l’aviateur qui m’arrive, je commençais à m’inquiéter	!

—	À ce que je vois, j’en ai inquiété plusieurs aujourd’hui, car Pierrette m’a dit la même chose lorsqu’elle m’a aperçu.

—	Ouin, pis c’est sans compter que Germaine m’a appelée trois fois pour savoir si tu étais arrivé. Tu devrais communiquer avec elle pour la rassurer parce qu’elle va sûrement rappeler	! Mais avant, dis-moi, comment tu as trouvé ton expérience	?

—	Tout simplement formidable	! Je t’avoue que l’avion m’a donné la frousse, mais c’est quand même merveilleux dans les airs.

Jean expliqua à Jacqueline qu’ils avaient fait une halte au chalet de Pierre. Il essaya de lui décrire les lieux de son mieux et appuya sur le fait qu’il était accessible par le train, pour finalement lui dire	:


—	Lépine nous invite à aller y passer un week-end, et je t’avoue que si l’endroit te plaît autant qu’à moi, j’envisagerais peut-être que l’on s’y achète un chalet, lorsqu’il y aurait quelque chose à vendre.

—	Si Jean Mercure s’enthousiasme pour autre chose que son travail, c’est bien certain que ça m’intéresse	! rétorqua cette dernière.

Ils terminèrent cette belle journée, installés sur le terrain arrière à discuter de choses et d’autres, et, bien sûr, du mariage qui s’en venait à grands pas.

Quand ils entrèrent dans la maison, Jean suivit le conseil de sa femme, et il appela Germaine pour la rassurer.
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Le samedi 20 août, tout juste une semaine avant les noces, Marcel réalisa que l’on ne pouvait faire un voyage de noces sans rapporter de photos souvenirs. Comme il ne possédait pas de caméra, il décida d’aller magasiner en cet après-midi de congé.

Il se rendit donc à la pharmacie Brunet, sur la 3e Avenue, qui tenait un bon assortiment de caméras dans le département de photographie. Il opta pour une caméra Kodak dernier modèle, et acheta trois rouleaux de pellicule de vingt-quatre poses chacun, emballés dans une petite boîte jaune sur laquelle il était inscrit «	Pellicule Kodak	». Il s’approvisionna aussi d’une bonne quantité de cubes flash à installer sur la caméra pour prendre des photos à l’intérieur.

Il était maintenant équipé pour prendre des photos souvenirs. Dès qu’il sortit de la pharmacie, il se rendit directement chez Germaine pour lui montrer ses acquisitions, dont il était bien fier.

Chez Germaine, il déballa tout ça sur la table de cuisine, devant son amoureuse et son père.

—	Quelle bonne idée	! Eille, on va-tu en prendre des photos qu’on va garder en souvenir pis qu’on va pouvoir montrer aux autres	?

—	Oui, ma chère, à qui le dis-tu	!


Roméo, en admiration devant cet appareil, déclara	:

—	Ben moé, vous saurez que pas plus tard que lundi, j’vais aller m’acheter un p’tit kit comme ça, pis j’vas pouvoir en prendre des photos de mon voyage à Lowell.

Et c’est ce qu’il fit la semaine suivante, après avoir pris toutes les informations auprès de Marcel.

Le lendemain, l’avion en provenance de Boston dans lequel voyageaient Cathy et Michel Cloutier, les enfants de Roger, devait se poser à neuf heures quarante à l’aéroport de L’Ancienne-Lorette.

Roger, qui avait bien hâte de revoir ses enfants, était installé au restaurant de l’aéroport depuis plus d’une heure. Son petit déjeuner était déjà presque digéré et il en était à son troisième café ainsi qu’à la lecture de son deuxième journal du matin quand on annonça l’arrivée de l’appareil qu’il attendait.

Il termina rapidement son café, se dirigea vers la caissière afin de régler sa facture et laissa un généreux pourboire, ce qui lui valut un grand sourire et un «	bonne journée monsieur	!	».

Sans plus tarder, il se dirigea vers la zone de débarquement. Déjà, un petit groupe de personnes en attente d’un passager s’était rassemblé.

Dès que les passagers commencèrent à passer la porte et à apparaître dans l’aérogare, Roger remarqua, à sa grande surprise, que Cathy et Michel étaient dans ce premier groupe	; il ne s’attendait pas à les voir si tôt. Il faut croire qu’eux aussi avaient très hâte de revoir leur père.

John, le copain de Cathy, aurait bien aimé l’accompagner pour ce voyage à Québec, mais, infirmier tout comme elle, il n’avait pu se libérer.


Cathy fut la première à apercevoir son père, et aussitôt, elle s’élança vers lui pour lui sauter au cou et l’enlacer solidement. Michel la suivit en portant sa valise et celle de sa sœur, étant toujours aux petits soins avec cette dernière.

Arrivé près de son père, il déposa ses valises, lui donna une poignée de main et l’enlaça chaleureusement à son tour.

Et là, en anglais bien entendu, la conversation s’entama, car ils en avaient bien long à se raconter. Après un moment, Roger leur fit signe de le suivre, afin de se distancier de cette foule. Il se dirigea vers la porte menant au stationnement et ils se rendirent à son auto, stationnée un peu plus loin.

Après avoir déposé les deux valises dans le coffre arrière, ils prirent place dans l’auto. Cathy s’installa sur la banquette avant avec son père et laissa son frère prendre place à l’arrière.

Ils quittèrent finalement l’aéroport, direction Québec, en empruntant la route de l’Aéroport et le boulevard Hamel, qui les mena directement au cœur du quartier Limoilou.

Arrivés devant la maison, qu’ils connaissaient déjà pour y avoir séjourné aux Fêtes de l’année dernière, ils se sentirent chez eux. Cathy dit à son père	:

—	Dad, I really like your house et your neighborhood and I feel so good here	!

—	Glad to hear you say it, darling	!

Michel répliqua	:

—	Same thing for me, Dad.

—	Je pense que je vais revenir beaucoup, Dad.


—	Cathy, on dit «	souvent	» et non «	beaucoup	», mais vous serez toujours les bienvenus, tu sais.

—	Bon, alors on monte	! Installez-vous dans vos chambres, pis après, venez me rejoindre sur la galerie avant. On a tellement de choses à se raconter	! dit Roger.

Alors que les jeunes s’installaient, Roger ajouta des chaises sur la galerie et y apporta des boissons rafraîchissantes. Puis, Roger leur offrit un bon Coca-Cola ou un Seven Up bien froid, afin qu’ils se désaltèrent.

Tout en regardant le va-et-vient de cette rue toujours aussi vivante, les échanges ne manquèrent pas. On parla des noces de Germaine, qui étaient en fait la raison de leur voyage à Québec à ce temps-ci de l’année. Ils avaient bien hâte de revoir leur cousine, tout comme le reste de la famille, d’ailleurs.

Cathy parla de son travail à l’hôpital qui la passionnait et Michel, de son ambition de devenir associé dans le cabinet d’avocats pour lequel il pratiquait.

Puis, Colette arriva de la messe du dimanche en fin d’avant-midi et, puisqu’elle savait que c’était la journée de l’arrivée de sa cousine et de son cousin, elle ne fut pas surprise de les voir installés sur la galerie.

Heureuse de les revoir, elle se dirigea vers eux. Roger se leva dès qu’il l’aperçut et fut suivi de sa fille et de son fils.

Dès qu’elle fut assez proche, Colette leur sourit.

—	Bonjour et bienvenue à Québec.

Michel s’approcha et lui tendit la main	:

—	Bonjour, Colette, and happy to meet you again.


—	Me too, dit Colette.

Bien qu’il en fût à son troisième voyage à Québec, Colette, encore cette fois, le trouva vraiment séduisant, le cousin des États, mais malheureusement, ce n’était pas possible pour elle d’envisager une histoire avec Michel, à cause de leur lien de parenté.

Puis, Cathy s’approcha à son tour et là, les deux jeunes femmes qui s’étaient rencontrées aux Fêtes précédentes se trouvèrent des points de ressemblance et furent très contentes de se voir à nouveau.

—	Plaisir de te revoir, Cathy.

—	Please to meet you, Colette.

Colette demeura avec eux un petit moment, durant lequel Roger joua son rôle d’interprète dans les échanges.

Comme l’heure du dîner approchait, Roger décida de les inviter au petit casse-croûte Chez Léo que Lionel lui avait fait connaître et où il l’amenait occasionnellement.

—	Bon, je vous invite à dîner dans un petit casse-croûte bien simple, mais bien bon.

Avant son départ, Colette fut aussitôt interpellée par son oncle	:

—	Toi aussi, tu viens dîner avec nous autres, ma fille	! Je t’invite et tu vas montrer à ces deux-là comment on mange ici, à Québec.

Devant un Roger aussi décidé, elle n’eut d’autre choix que de les suivre et de monter avec eux dans l’auto de son oncle.

Ils n’eurent que quelques minutes de trajet à faire pour se rendre Chez Léo, mais déjà, les conversations allaient bon train. L’expérience de leur dernière visite et le petit dictionnaire de leur père avaient fait leur œuvre.


Puis, ils entrèrent dans le petit restaurant. Quelques clients installés au comptoir les regardèrent comme étant des étrangers sans trop user de discrétion.

Tous prirent place sur une banquette longeant la vitrine et, faisant fi des curieux, ils continuèrent leurs conversations.

De petits bouts en anglais de la part de Colette, de petits bouts en français de celle de Cathy et Michel, aidés par des signes quelquefois bizarres et, bien sûr, le soutien de Roger comme interprète leur enlevèrent toute gêne et leur permirent d’avoir une certaine communication et d’en apprendre un peu sur les autres. Le temps passa tellement rapidement qu’ils furent déçus lorsque Roger se leva pour se rendre à la caisse afin de régler la facture, ce qui donna le signal du départ.

Ils quittèrent le resto et, de retour à l’auto Roger leur proposa de les amener faire une petite balade touristique dans le centre-ville. Cathy et Michel trouvèrent l’idée excellente	; cependant, Colette désira plutôt prendre un peu de repos en après-midi.

Roger reconduisit Colette devant sa porte, et elle remercia son oncle pour le dîner	:

—	Have a good afternoon, tout le monde.

Michel lui répondit	:

—	Merci, cousine, and take care.

Ils se rendirent à la haute ville, où Roger stationna la voiture tout près du Château Frontenac.

Là, ils furent émerveillés par ce majestueux château qu’ils ne connaissaient qu’en image ainsi que par son immense terrasse qui surplombait le fleuve.


Ils profitèrent de cette belle météo pour se promener dans les rues du Vieux-Québec, ne s’arrêtant que pour prendre des photos, admirer les artistes qui offraient leurs œuvres ainsi que se laisser divertir par les amuseurs de rue. Finalement, ils s’installèrent à une terrasse pour se désaltérer tout en admirant les alentours.

Ils terminèrent l’après-midi en visitant quelques boutiques avant de redescendre à la basse ville. Ils eurent ainsi le plaisir de faire une petite promenade dans les plus vieilles rues de Québec.

Voyant que la fatigue commençait à s’emparer de ses enfants, Roger les invita à se rendre à la maison	:

—	Bon, j’pense qu’on a bien profité de notre journée, mais c’est quand même fatigant, et on mériterait bien un bon souper. Qu’est-ce que vous en pensez	?

—	Oh yes Dad, it’s a good idea, répondit Cathy.

—	J’vous invite au Riviera, tout près d’ici. Ils font les meilleurs spaghettis en ville. Ils ont aussi un menu très varié si vous aimez pas les pâtes.

—	Nous aimer beaucoup les pâtes, Dad, dit Michel. It’s a bonne idée	!

Ils entrèrent au restaurant qui était déjà bondé, mais avec un généreux pourboire que Roger remit au placier, l’attente ne fut pas très longue et ils furent dirigés à une table près des grandes fenêtres avec vue sur le magnifique fleuve Saint-Laurent, ce qui émerveilla les deux Américains.

Ils avaient tellement de choses à se raconter que les discussions, qui se tenaient principalement en anglais, ne s’arrêtaient jamais, tous allant jusqu’à parler en même temps, ce qui les fit bien rire.


Le souper fut délicieux et ils se régalèrent autant de la nourriture que du bon vin qui l’accompagnait.

À la fin du repas, Michel se leva pour se rendre aux toilettes et, aussi généreux que son père, il en profita pour s’arrêter à la caisse et régler l’addition.

De retour à la table, on termina le dernier café, et c’est au moment où Roger demanda la facture qu’il apprit que tout avait été réglé par son fils, ce qu’il contesta ouvertement auprès de ce dernier.

—	Vous étiez mes invités, Michel, t’avais pas à payer ça	!

—	Excuse me Dad, I don’t understand.

—	Je me reprendrai bien mon gars, merci en tout cas.

Et ils partirent après avoir vécu ces bons moments pour retourner à la maison afin de profiter d’un repos bien mérité, tellement heureux de la belle journée qu’ils venaient de passer.

Aux dires de Cathy, appuyée par Michel, elle avait tout aimé de sa journée, du hamburger de Chez Léo à la promenade dans le Vieux-Québec en passant par le délicieux souper, sans oublier sa cousine Colette, qu’elle avait été si contente de revoir.

La soirée fut très courte, car une fois qu’ils furent de retour à la maison, après quelques échanges, ils regagnèrent leur chambre respective et trouvèrent le sommeil bien vite.

*  *  *

La semaine passa rapidement, entre les petits tours à Sainte-Anne-de-Beaupré et à l’île d’Orléans, ainsi que les promenades à pied dans les quartiers Limoilou et Saint-Roch. Cathy et Michel eurent le plaisir de découvrir la rue Saint-Joseph, rue des grands magasins, et c’est d’ailleurs à cet endroit, au Syndicat de Québec, qu’ils achetèrent le cadeau de noces de leur cousine, soit une magnifique coutellerie de douze couverts, présentée dans son coffret de chêne.

Ils firent une visite chez Roméo et ils eurent le plaisir de revoir leur cousine Germaine, la future mariée, à qui ils avaient bien des choses à raconter, en paroles et en signes.

Avec de la grande visite de même, Germaine les fit passer au salon et sortit les chips, les peanuts, les bretzels, les petits macarons au chocolat ainsi que des boissons gazeuses.

Malgré les échanges parfois difficiles, Roger, qui servit une fois encore d’interprète, rendit la visite très agréable. Cathy en profita pour remettre à Germaine le cadeau qu’elle lui offrait avec Michel.

Germaine, quelque peu mal à l’aise, le déballa et, ne s’attendant pas à recevoir un si beau cadeau, resta figée. Elle dit, en rougissant	:

—	Mais c’est donc ben beautiful, ça	!

Elle les remercia deux fois plutôt qu’une, donna un p’tit bec sur la joue à Michel, qui le gêna un peu, et fit une chaude accolade à Cathy sans aucune gêne, probablement parce qu’elle ressemblait tellement à sa sœur Colette.

Ils se quittèrent sur des «	bye	» et des «	au revoir	», et Germaine leur dit tout bonnement	:

—	See you soon.

Une expression qu’elle avait apprise de son oncle Roger et qui le fit bien sourire, en entendant sa nièce la prononcer.

*  *  *


Mercredi, en avant-midi, Jacqueline alla rencontrer Françoise à son bureau à la clinique pour l’inviter à souper le soir même, avec Roger et ses deux enfants.

—	C’est ma dernière chance de les recevoir avant leur départ, car ils repartent pour les États le lendemain des noces, dit Jacqueline.

—	C’est ben sûr que j’accepte votre invitation, ma tante. Je suis bien contente de revoir les enfants de Roger	; ils sont tellement sympathiques.

—	Alors, dès que tu auras terminé à la clinique, viens me rejoindre au salon	; on attendra Roger ensemble.

Puis, Jacqueline appela son frère pour lui faire son invitation à souper chez elle avec ses deux enfants.

Une fois la conversation avec sa sœur terminée, Roger raccrocha le combiné	; cette invitation à souper lui fit énormément plaisir.

La résidence de Jean et Jacqueline impressionna encore les enfants de Roger par autant de luxe et d’aisance.

Pierrette leur ouvrit la porte et les fit passer au salon afin qu’ils rejoignent leur oncle et leur tante ainsi que Françoise.

Tous furent bien réjouis par ces retrouvailles, eux qui ne s’étaient pas vus depuis les Fêtes, et ce, même si Jacqueline avait un peu de difficulté à dialoguer. Pierrette ne tarda pas à servir les apéritifs, ce qui aida à alléger l’atmosphère.

Puis, on passa à la table, et le souper fut très agréable. Jean, parfaitement bilingue, put communiquer facilement avec Cathy et Michel et aider Roger à traduire des conversations que Jacqueline tentait d’avoir avec sa nièce et son neveu.


Jean, comme médecin pratiquant au Québec, avait bien des sujets desquels discuter avec sa nièce infirmière travaillant pour un hôpital américain.

Après le souper, on continua les conversations au salon avec le café servi par Pierrette, mais la soirée se termina tôt, car à deux jours des noces, Jacqueline avait bien des choses à régler encore.

Le lendemain, les deux jeunes terminèrent leur tournée de la parenté par une visite au garage de Lionel. Ce dernier, bien à son aise, les reçut chaleureusement et leur fit faire le tour du propriétaire, très fier de leur montrer ses installations. Il précisa toutefois qu’il aurait préféré les recevoir à la maison parce que, dit-il en riant	:

—	Icitte, à part des Coke dans la machine à liqueur pis des chips, j’ai pas grand-chose à vous offrir.

—	C’est pas grave, Lionel, dit Roger, on te faisait juste une petite visite en passant. Vous aurez bien l’occasion de jaser aux noces samedi.

—	C’est ben correct, mon oncle, pis votre visite me fait ben plaisir. Bonne fin de soirée	!

Même si sa cousine et son cousin restèrent discrets, ce qu’il mit sur le compte de la difficulté de s’exprimer en français, il les trouva très sympathiques, et sa cousine bien à son goût.
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Vendredi, veille des noces. Comme d’habitude, dès huit heures, Jean était installé à la salle à manger avec son café et son journal du matin.

À sa grande surprise, il aperçut une Jacqueline encore endormie se diriger vers lui.

Jean, de son air moqueur, lui dit, dès qu’elle prit place à la table	:

—	Eh bien, est-ce que je rêve, Jacqueline	? T’es pas malade j’espère	?

—	Non, Jean, j’suis pas malade et j’aime pas bien ça me lever de bonne heure de même, mais c’est ma dernière journée avant les noces. J’ai pas mal de choses à régler, tu sauras.

—	Oui, oui, je te comprends, mais rends-toi pas malade avec ça	! C’est quand même pas tes noces.

—	Inquiète-toi pas, mon mari. J’ai un bon médecin qui s’occupe de moi	! répondit-elle en riant.

Sur ce, Pierrette arriva avec une cafetière et leur servit le café.

Jean et Jacqueline se séparèrent le journal, le temps que Pierrette réapparaisse avec un déjeuner complet pour Jean et des rôties aux cretons pour Jacqueline.


—	Bon, alors, bonne journée	! Je te quitte, j’ai des patients qui arrivent bientôt, et ils ne sont pas toujours patients	!

—	C’est ça, bonne journée toi aussi, répondit Jacqueline.

Sans plus attendre, elle appela Pierrette afin qu’elles planifient leur journée, car elles avaient bien des choses à faire afin que la maison soit prête à recevoir tout ce beau monde le lendemain.

Même si Jacqueline avait engagé un traiteur, un décorateur et autres, elle savait qu’elle pouvait compter sur Pierrette, car cette situation la rendait très nerveuse.

Pierrette, qui avait bien compris l’état d’esprit de sa patronne, entra dans la salle à manger avec deux cafés, et elle s’installa auprès d’elle pour la rassurer en lui présentant calmement une liste qu’elle avait préparée de tout ce qu’elles avaient à régler.

—	Vous voyez, madame Jacqueline, j’ai fait une liste de ce que l’on a à régler aujourd’hui. C’est pas compliqué, pis une fois tout ça complété, on aura qu’à surveiller que tout soit fait comme vous voulez. Vous avez payé pour que tout soit fait par des professionnels, raison de plus pour en profiter	! C’est tellement un beau cadeau que vous faites à votre nièce.

Ces paroles de Pierrette eurent l’effet de calmer Jacqueline et de lui redonner sa bonne humeur.

—	Vous me rassurez, Pierrette, et j’suis bien chanceuse de pouvoir compter sur vous.

Cette marque de reconnaissance, peu commune de la part de sa patronne, fit bien plaisir à Pierrette, qui rougit et n’ajouta rien d’autre.

Elles eurent à peine le temps de terminer leur café qu’on sonna à la porte.


Pierrette s’empressa d’aller ouvrir et se retrouva face à trois hommes, dont deux portaient de grosses valises.

—	Je me présente, Paul Samson, traiteur de chez Kerhulu, et ces messieurs sont mes adjoints, dit-il.

—	Ben entrez donc, pis mettez ces grosses valises à terre, ça a l’air pesant sans bon sens	! Suivez-moi, madame est à la salle à manger.

Paul Samson la suivit, mais ses adjoints restèrent dans le hall d’entrée.

Quant à Pierrette, elle retourna à sa cuisine afin de terminer d’y mettre de l’ordre.

À peine avait-elle terminé son travail que Jacqueline arriva à la cuisine avec Paul Samson et ses deux complices, comme Pierrette les avait baptisés, car dès ce moment, ils prirent le contrôle de sa cuisine, ce qu’elle n’apprécia pas du tout.

En moins de deux, ils s’emparèrent des lieux. Les valises s’ouvrirent et ils en sortirent tout ce dont ils avaient besoin pour la préparation du banquet de la noce.

—	Restez proches, dit Paul Samson à Pierrette, nous aurons sûrement besoin de vous.

—	J’me sauverai pas, ayez pas peur, c’est ma cuisine ici, vous saurez	! répondit Pierrette de sa voix haut perchée.

—	C’est pas ce que je voulais dire, madame Pierrette, mais nous aurons sûrement besoin d’une spécialiste comme vous pour nous aider à faire fonctionner tous ces beaux appareils sophistiqués, dit Samson en désignant le mélangeur, le presse-jus et les autres dispositifs dont la cuisine était dotée.


Ces dernières paroles de Samson calmèrent Pierrette, qui se radoucit aussitôt.

—	Alors, si vous voulez bien me suivre, je vais aller voir Mme Jacqueline pour la mettre au courant du menu et j’aimerais que vous en preniez connaissance.

Sur ce, Pierrette emboîta le pas à Samson, qui lui fit signe de le suivre ainsi que ses deux adjoints.

Ils rejoignirent Jacqueline au salon, où elle terminait la lecture de son journal.

En bon capitaine, Samson prit la parole et expliqua aux deux femmes le déroulement de la journée.

—	Pour commencer, mes adjoints sont présentement en train d’aménager la salle à manger et d’y ajouter une table, pour être capable de servir vingt-cinq personnes installées confortablement. Par la suite, nous nous occuperons de la cuisine afin qu’elle soit assez fonctionnelle pour qu’on puisse cuisiner et préparer les assiettes, sans qu’il y ait d’interruption entre les services.

Il continua en ces termes	:

—	Puis, si vous me permettez, j’aimerais vous mettre au courant du menu que je vous ai préparé pour cette grande occasion, selon vos choix, bien entendu. Tout d’abord, dès leur arrivée, une coupe de champagne sera offerte à chaque invité et un bar à cigares sera installé à l’entrée du salon. Sentant sa cliente s’inquiéter, il s’empressa de la rassurer.

—	N’ayez crainte, madame Jacqueline, j’ai pensé à faire installer une petite affiche demandant poliment aux invités de savourer le cigare dans la cour arrière. Puis, jusqu’au moment de passer à la table, des serveurs offriront des plateaux de caviar variés, vin rouge ou blanc, ainsi que des cocktails de fruits alcoolisés. Finalement, à la table, nous servirons un consommé au poulet en entrée. Ce sera suivi d’un chateaubriand avec légumes rôtis et pommes de terre comme plat principal, tout cela accompagné de vin rouge ou blanc. Et comme dessert, nous servirons le célèbre gâteau de noces Kerhulu à trois étages.

Il termina son exposé et, avant de retourner à la cuisine, il ajouta	:

—	Ne craignez pas, madame Jacqueline, ce sera un banquet de noce, mémorable	; fiez-vous sur moi	!

Jacqueline, qui voulait garder le contrôle de la situation, lui dit, de son air hautain	:

—	C’est bien pour ça que je vous paie, monsieur Samson. Allez, vous pouvez continuer votre travail	!

Pierrette, qui avait assisté à cet exposé sans prononcer un seul mot, déclara	:

—	Eh ben, ça va être chic sans bon sens, c’te soirée-là	!

—	Ce ne sera pas juste une soirée, Pierrette, ce sera une réception suivie d’un banquet de noces, précisa Jacqueline.

En début d’après-midi, on sonna à la porte. Pierrette ouvrit à René, le fleuriste et décorateur.

Elle fut quelque peu surprise et étonnée de se retrouver devant ce grand homme élancé dans la quarantaine, portant un pantalon et un gilet très ajustés et faisant allègrement étalage de ses nombreux bracelets et bagues.

Cachant difficilement sa surprise, elle lui fit rencontrer Jacqueline au salon, qui l’accueillit en lui serrant la main, étonnée elle aussi.


Ensemble, ils firent le tour de la maison. René prenait des notes et mentionna qu’il exposerait ses bouquets de fleurs ainsi que les gros choux de dentelle blanche et les rubans dans la salle à manger.

Il ne s’attarda pas davantage, en précisant qu’il serait là très tôt le lendemain matin, journée de la noce, avec son matériel et son équipe.

Malgré son drôle d’air, Pierrette le trouva fort sympathique, contrairement à ce qu’elle avait pensé du traiteur Paul Samson.

En fin de journée, la résidence de Jacqueline avait été transformée en salle de réception très chic, et après quelques petites tâches qui seraient effectuées le lendemain en avant-midi, tout serait prêt pour célébrer la noce de Germaine et Marcel.

Jacqueline était exténuée après une journée aussi mouvementée, avec tous ces dérangements et ces décisions à prendre.

À son retour de l’hôpital, Jean trouva la maison bien changée, surtout la salle à manger qui, déjà, avait été transformée en salle de banquet.

Il rejoignit sa femme au salon et, constatant qu’elle semblait très fatiguée, il décida de l’inviter à souper au restaurant afin qu’elle soit en pleine forme pour la grosse journée qui l’attendait le lendemain.

Elle accepta avec un sourire de satisfaction évidente, et demanda	:

—	Nous pourrions peut-être demander à Pierrette de nous accompagner	? Elle m’aide tellement.

—	Aucun problème, Jacqueline, c’est une très bonne idée, lui répondit son mari.

Jacqueline retrouva Pierrette à la cuisine et l’invita	:


—	On s’en va souper au restaurant et on aimerait bien ça que tu nous accompagnes. Avec la journée qu’on a faite, on mérite ben une petite pause	!

—	Ben voyons donc, madame Jacqueline, vous me mettez mal à l’aise, vous là, fit-elle, néanmoins très heureuse et surprise de l’invitation.

Sans tenir compte de sa protestation, Jacqueline lui dit	:

—	Nous partons dans une trentaine de minutes, nous vous attendons.

—	J’vous ferai pas attendre. J’me fais une petite toilette pis j’serai prête.

Ils partirent donc dans la grosse Buick de Jean et se rendirent au carré d’Youville, au restaurant Laurentien, où ils prirent un excellent repas et passèrent un bon moment avant de retourner à la maison très tôt, pour un repos bien mérité.

*  *  *

Pour Germaine, le lendemain s’annonçait aussi très mouvementé. Pour commencer, elle tenait absolument à ce que son père essaie son habit pour la noce, avec tout le tralala, comme disait Roméo, ce qui ne l’enchantait pas du tout.

—	Tout est correct, Germaine, j’ai tout essayé ça au magasin, bonyeu	!

—	C’t’au mois de juin que vous avez acheté tout ça, p’pa. J’veux vous voir avec tout l’ensemble aujourd’hui, j’veux être sûre que tout est correct. Oubliez pas que vous allez m’accompagner jusqu’à l’autel devant tout le monde, j’suis fière de vous, moé	!

—	Ah, que t’es tannante, maudit	! maugréa Roméo.


Ne voulant pas perturber sa fille la veille de son mariage, il se rendit tout de même à sa chambre et endossa tout son costume, incluant sa petite musique à bouche, qu’il eut beaucoup de difficulté à faire tenir sur son col de chemise. Puis, il retourna à la cuisine se pavaner devant Germaine qui, très satisfaite, lui dit	:

—	Maudit que vous êtes beau, p’pa	! Là, vous êtes fin	! Vous voyez	? C’était pas si compliqué, pis moé, ça me rassure.

—	J’te l’avais dit que tout était correct, mais là, je pars faire ma marche avant que tu me demandes d’autres choses plates de même.

—	C’est ça, j’vous attends pour dîner.

Roméo remit ses vêtements de tous les jours et partit, laissant Germaine vaquer à ses occupations.

Cette journée passa très vite pour Germaine, qui reçut la visite de Colette, de Françoise et de Roger, qui arrêtèrent la saluer avant le souper, et de Marcel, bien entendu, qui la visita à quelques reprises pour s’informer que tout allait bien.

Il semblait quand même un peu anxieux, le Marcel, mais ne voulait surtout pas le laisser paraître devant Germaine.

En milieu d’après-midi, celui que l’on surnommait le Bonhomme parapluie apparut dans la ruelle en faisant sonner sa grosse cloche qui résonnait jusqu’aux galeries des troisièmes étages afin d’avertir de son passage. Ce vieil homme, habillé en guenilloux, poussait une petite charrette à deux roues dans laquelle il mettait ses pièces de réparation et ses outils pour rafistoler les parapluies et aiguiser les couteaux. Son vacarme mit Germaine en beau maudit, alors elle déclara	:

—	Viarge, y aurait pas pu attendre à la semaine prochaine pour passer, ce bonyeu-là	? Y va nous attirer la pluie, maudite marde	!


Et son père, sur le pas de la porte, de répondre bien calmement	:

—	Fais-toi z’en pas, Germaine. De toute façon, tu vas mettre ton chapelet sur la corde à linge à soir, faque on va avoir du beau temps demain. Pis faut ben qu’y gagne sa vie, ce pauvre bonhomme là. Y est ben utile, tu sauras.

—	Ah vous, Robin des bois, toujours prêt à défendre les miséreux	! dit une Germaine plus calme.

Le soir venu, elle prépara un petit souper rapide pour son père et elle très tôt afin d’avoir sa soirée libre pour faire ses choses de dernière minute. Elle suivit la coutume d’installer son chapelet sur la corde à linge afin de s’assurer d’avoir une journée de noces ensoleillée, ce qui était d’autant plus important après le passage du Bonhomme parapluie en après-midi.
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Germaine avait d’excellentes raisons d’ouvrir les yeux d’aussi bonne heure ce matin du 27 août.

À peine six heures et elle était déjà réveillée. Elle resta toutefois au lit un petit moment à réfléchir à cette journée qui s’annonçait.

Aujourd’hui, elle aurait trente-huit ans et prendrait Marcel comme époux, mettant fin à sa vie de célibataire.

Célibataire, l’était-elle vraiment	? Elle se posait la question, car au décès de sa mère, encore toute jeune, elle prenait la famille en charge et devait s’occuper de son père ainsi que de ses frères et sœurs.

Ah, elle n’avait pas toujours été patiente, mais elle les avait guidés, conseillés, consolés, et surtout, elle les avait aimés, et ce, depuis plus de vingt ans.

Maintenant qu’ils avaient quitté le nid pour faire leur propre vie, Germaine pouvait enfin commencer la sienne sans toutefois laisser tomber son père Roméo.

Curieusement, elle se sentait calme, ce qui n’était pas tellement sa nature. Serait-ce le sentiment du devoir accompli qui la rendait ainsi	? Elle ne se posa pas plus de questions et se rendit à la petite fenêtre tout au fond de sa chambre, espérant que le soleil l’accompagnerait pour cette journée qui était la sienne.


Eh oui, le chapelet avait fait son œuvre et, déjà à cette heure matinale, le soleil se pointait à l’horizon, laissant présager une très belle journée sous un ciel sans nuage.

Elle endossa sa robe de chambre, se rendit à la cuisine et ouvrit la porte arrière afin de laisser entrer l’air frais du matin. Elle prépara le percolateur et le posa sur le poêle en pensant que la prochaine fois qu’elle commencerait sa journée dans cette cuisine, ce serait pour préparer à déjeuner à son mari. Elle serait, à ce moment-là, «	madame Charest	».

Même si elle savait que ce serait une très belle journée pour elle et son Marcel, elle avait bien hâte qu’elle soit passée et qu’ils commencent enfin leur nouvelle vie.

Ah, mon Dieu	! Plus de temps à perdre, elle avait tellement de choses à faire	: rendez-vous chez la coiffeuse avec Colette, maquillage, habillage et voir à ce que son père n’oublie rien.

Une chance que tante Jacqueline s’occupait de la réception.

On rit pus, maudit	! Les noces sont à trois heures, se dit-elle.

Ouf, là, elle devenait nerveuse, la Germaine.

Marcel, de son côté, avait bien dormi, mais il se réveilla très tôt, tout comme Germaine. Pourtant, il ne se sentait pas nerveux, mais peut-être l’était-il intérieurement.

La veille, il avait pris de l’avance et avait fait un grand ménage de son char afin qu’il soit impeccable pour leur départ en voyage de noces.

Il avait bien hâte à ce voyage, mais surtout de commencer une nouvelle vie avec sa Germaine.


En soirée, il avait reçu un appel de sa sœur Monique de Montréal, qui l’informait qu’elle et son mari n’avaient pu se libérer pour se rendre à Québec durant la journée. Mais elle ajouta de ne pas s’inquiéter, qu’ils partiraient très tôt le lendemain matin et qu’ils seraient à l’église pour la cérémonie et resteraient pour la réception. Marcel se sentait prêt	: il avait vérifié et essayé plus d’une fois son habit de noce, et tout semblait correct.

Il ne lui restait qu’à téléphoner à son oncle Adrien, qui lui servirait de père, afin de s’assurer qu’il serait bien chez lui à l’heure prévue.

Adrien Boucher, le frère de sa mère, notaire retraité et célibataire, habitait à Sillery, et même s’il ne se fréquentait pas régulièrement, le notaire aimait bien faire une petite visite occasionnelle à son filleul, qu’il appréciait beaucoup.

Au téléphone, son oncle lui affirma	:

—	Sois sans crainte, Marcel, mon taxi est réservé et nous passerons te prendre chez toi à deux heures trente comme convenu.

Le matin, Lionel s’était arrêté chez son oncle Roger avant de se rendre au garage afin de prendre possession de sa Cadillac pour un grand nettoyage et une préparation pour la noce, comme il le lui avait promis.

Une fois qu’il fut arrivé au garage avec son employé, les deux hommes ne perdirent pas de temps et firent une remise à neuf complète de l’auto, à l’intérieur et à l’extérieur.

Ils trouvèrent, sur la banquette arrière, un gros chou confectionné de soie blanche et des rubans assortis laissés là par Roger, qu’ils installèrent sur le capot avant. Cette limousine ferait sûrement honneur à Germaine et Marcel, et il en était très content.


Puis, bien fier de son travail, il retourna chez son oncle afin de lui rapporter sa voiture et de récupérer la sienne pour lui faire le même traitement, sans les rubans, bien entendu.

Françoise, en congé, avait tout son temps pour se préparer et apporter de l’aide à Germaine, si nécessaire.

Comme Roger servait de chauffeur à Germaine, son oncle Jean s’était offert de prendre Françoise avec eux en passant pour se rendre à l’église, ce qu’elle avait accepté et bien apprécié.

Colette avait pris congé pour la journée et ce n’était pas de trop, car en plus d’avoir à se préparer elle-même, elle devait amener sa sœur chez la coiffeuse, l’aider pour son maquillage, l’aider à s’habiller et voir aussi à leur père, en cas de besoin.

Quant à Roger, tout était planifié. Comme il servait de chauffeur à Germaine, Lionel s’était offert pour prendre Michel et Cathy en passant pour se rendre à l’église, ce qui réglait la situation.

Jacqueline avait eu beaucoup à faire pour cette journée, en plus de son rendez-vous chez son coiffeur en avant-midi. Mais en fin d’avant-midi, tout était réglé, et elle et Jean étaient maintenant prêts à recevoir tout leur monde pour la réception de la noce de Germaine et Marcel, et elle en était très fière.

Quatorze heures cinquante. Marcel arriva à l’église, accompagné de son oncle Adrien…

De nombreux curieux s’étaient déjà rassemblés sur le parvis de l’église, car même si la famille Cloutier ne faisait pas partie des notables de la paroisse, il restait que Germaine était quand même la nièce du docteur Mercure, ce n’était pas rien, et qu’il assistait lui-même à la noce. Lionel, quant à lui, était bien connu comme garagiste et Marcel, à titre de gérant adjoint à la Librairie Canadienne, était très estimé de la clientèle. Tout ça combiné à cette belle météo expliquait ce grand nombre de curieux.

Marcel, accompagné de son oncle, marcha lentement jusque devant l’autel sous les regards de cette assistance, et il y attendit sa future avec fébrilité.

Germaine fit son apparition quelques minutes après l’arrivée de Marcel.

Au joyeux son des cloches de l’église, elle descendit de la limousine, où sa demoiselle d’honneur, Colette, l’accueillit avec un grand sourire qui témoignait de toute son affection et de son admiration devant sa magnifique grande sœur. On put entendre de nombreuses exclamations d’admiration devant une Germaine aussi resplendissante.

Le photographe engagé par Marcel fixa sur pellicule ces moments inoubliables.

La future mariée était tout simplement magnifique dans sa robe de dentelle ivoire à manches longues et ajustée et coiffée de son petit chapeau recouvert de perles et de petites fleurs.

Colette ouvrit la marche et Germaine, au bras de son père et au son de l’orgue qui entonnait la marche nuptiale dès qu’ils franchirent le seuil de l’église, s’avança jusqu’à la nef. Après avoir donné la main à monsieur le curé, comme le veut la coutume, elle alla rejoindre son fiancé, sous les regards admiratifs de l’assistance.

Marcel la regarda s’approcher avec un regard chargé d’émotion, ce qui témoignait de son amour et de sa fierté.

Germaine quitta le bras de son père et alla se placer à la gauche de son futur époux, en le regardant tendrement.

Puis, monsieur le curé, l’officiant de cette cérémonie, fit un rappel des obligations de chacun des époux en précisant que la femme doit obéissance à son mari, ce qui fit sourire Germaine, qui avait déjà entendu ces paroles lors de son cours de préparation au mariage.

Par la suite, il y eut l’échange de consentements et des alliances, ainsi que la bénédiction, et on entendit monsieur le curé prononcer ces paroles qui mettaient un terme à cette cérémonie	:

—	Je vous déclare mari et femme. Vous pouvez maintenant embrasser la mariée, dit-il haut et fort.

Marcel s’approcha de Germaine et, devant l’assistance qui attendait cet instant avec impatience, ne se fit pas attendre pour embrasser sa Germaine, devenue son épouse.

On put à ce moment entendre des applaudissements de satisfaction de l’assistance.

Jacqueline songea qu’elle aurait bien aimé pouvoir s’en aller quelques minutes avant la fin de la cérémonie et ainsi être de retour chez elle avant l’arrivée des invités afin de s’assurer que tout était impeccable, mais, tandis qu’elle était installée dans son banc d’honneur, cela lui était impossible, notoriété oblige.

Après la signature des registres, les époux, suivis de la demoiselle d’honneur et du cortège formé par les invités, se dirigèrent vers la sortie au son retentissant de l’orgue.

Dès qu’ils sortirent de l’église, certains de ceux les ayant devancés leur lancèrent des confettis sous les applaudissements et les cris, tandis que le photographe en profita pour prendre quelques clichés ainsi que la traditionnelle photo de groupe.

Par la suite, les époux prirent place à bord de la limousine qui partit en direction de la résidence de Jean et Jacqueline, suivie par le cortège des invités ne se gênant pas pour utiliser leurs klaxons.


Tout au long du parcours, des passants, attirés par ce tintamarre, les saluèrent de la main avec de grands sourires, partageant ainsi quelque peu leur bonheur.

Arrivée à la résidence de Jean et Jacqueline, la limousine se gara devant la porte. Roger, en bon chauffeur, descendit de voiture et alla ouvrir la porte arrière afin de laisser descendre les nouveaux mariés, sous les regards de tous les invités qui s’étaient rassemblés autour de la voiture. Germaine, au bras de son mari, monta l’allée pour se rendre à la porte d’entrée. Quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu’on lui ouvrit la porte, de voir la super belle banderole suspendue dans le hall avec l’inscription	:

BONNE FÊTE GERMAINE	!

C’était trop d’émotions pour cette belle journée et elle déposa sa tête sur l’épaule de Marcel pour verser quelques larmes.

Même Jacqueline eut la surprise de voir cette banderole, car elle n’avait pas été mise au courant de son installation.

En effet, c’est Lionel, de connivence avec Pierrette, qui s’était empressé d’aller installer cette banderole après le départ de Jacqueline et Jean pour l’église. Le tout, avec l’aide de son amie Solange, qui avait trouvé l’idée excellente, d’ailleurs.

Plusieurs invités qui venaient d’apprendre que Germaine célébrait son trente-huitième anniversaire de naissance la journée de ses noces s’approchèrent pour l’embrasser et lui présenter leurs souhaits.

Lionel avait même déposé sur une petite table, dans le hall, sous la banderole, une petite boîte joliment décorée, un cadeau en argent que Germaine pourrait utiliser pour se gâter pendant son voyage de noces.


Tous les invités se retrouvèrent ensuite au salon avec une coupe de champagne, qu’on leur servit dès l’entrée, et Jean, comme hôte de cette réception, demanda l’attention de tous et déclara haut et fort	: «	Levons nos verres à la santé de nos nouveaux mariés	!	»

Par la suite, on offrit des cigares, que certains allèrent savourer dans la cour arrière afin de n’incommoder personne.

L’ambiance était à la fête	: on parlait, parfois fort, on riait	; les serveurs circulaient régulièrement avec leurs plateaux garnis de caviar et de bouchées variées ainsi que de boissons alcoolisées ou gazeuses.

Une discrète musique d’ambiance accompagna les conversations et les rires tout au long de cette magnifique journée.

Colette était ravissante dans sa robe de demoiselle d’honneur. D’ailleurs, elle reçut bien des félicitations pour sa tenue. Accompagnée de son partenaire, Colette allait de l’un à l’autre et faisait la causette. Elle était bien fière de présenter son compagnon, car il avait de la classe, ce Jean-Paul.

C’était réciproque, car il trouvait Colette très jolie et très séduisante. Il se surprit même à rêver que peut-être, un jour, il vivrait une journée semblable avec elle.

Ça, connaissant Colette, ce ne sera pas de sitôt, se dit-il.

Pierrette avait de la difficulté à s’habituer à son statut d’invitée	; elle se sentait un peu inutile et se retenait de ne pas aider au service.

Cependant, elle était quand même heureuse de simplement se faire servir et de prendre le temps de jaser, spécialement avec l’oncle de Marcel, Adrien Boucher, qu’elle trouvait très intéressant.

Cathy et Michel, les enfants de Roger, étaient très à l’aise et appréciaient beaucoup cette réception. Comme ils avaient fait le trajet avec Lionel et sa compagne Solange, ils communiquaient ensemble assez facilement en français, en anglais et avec des signes, ce qui les faisait bien rire.

De toute façon, ils s’intégraient aisément à la famille, au grand plaisir de leur père, qui leur jetait un œil de temps à autre et les voyait bien s’amuser.

Cathy et Colette passèrent bien du temps ensemble, car en plus de leur ressemblance physique, elles avaient bien des points en commun, principalement leur autonomie. Elles allèrent même jusqu’à s’échanger leurs coordonnées afin d’entreprendre une correspondance dans les deux langues, dirent-elles en riant.

Puis, Cathy, se rapprochant de Germaine, lui dit	:

—	I wish you’ll be very heureuse with Marcel, cousin.

—	Merci cousin, j’le wish me too, répondit Germaine, toute fière de sa réponse en anglais.

Roger, qui visiblement n’avait pas à jouer à l’interprète pour ses enfants, profita pleinement de sa journée.

Jacqueline était très contente d’elle, en constatant la joie et le bonheur qu’elle avait semés autour d’elle pour sa famille et ses amis, et de constater que les Américains semblaient bien s’amuser. Elle était très heureuse aussi de voir Germaine et Marcel aussi heureux.

Dire que c’est moi qui ai organisé tout ça, se plaisait-elle à penser.

Il faut dire que Jacqueline avait tenu sa promesse de rester sobre le plus longtemps possible et de demeurer en contrôle de la réception.

Lorsqu’elle croisa Cathy, celle-ci lui dit	:


—	Merci, tante Jacqueline, c’est un beau fête, congratulations.

Jacqueline, émue de se faire appeler «	ma tante	» par cette Américaine, mais n’ayant pas saisi tout les mots de cette dernière, lui répondit	:

—	Merci, mais c’est pas une graduation, c’est une noce, ma fille.

Lionel était bien fier de sa compagne, la belle Solange, et il la trouvait vraiment gentille, joyeuse et sociale, mais malheureusement, avec ce qu’il avait appris, il n’osait pas penser plus loin.

Monique, qui aperçut son frère Marcel et sa nouvelle épouse un peu à l’écart, s’en approcha avec Denis, son mari, à ses côtés, et lui dit	:

—	J’vous félicite, Marcel, vous faites un très beau couple et vous avez tellement l’air heureux ensemble. J’en suis très contente, car tu le mérites tellement. Et toi, Germaine, ma p’tite belle-sœur, je te remercie de rendre mon frère si heureux. Bon, comme on savait que vous étiez entièrement équipés pour la maison et que vous allez demeurer chez Germaine, on a pensé vous offrir un petit montant en argent que vous utiliserez à votre guise.

Et Monique lui remit une jolie enveloppe dans laquelle elle avait glissé un chèque.

Marcel, avec un peu de gêne, ouvrit l’enveloppe lentement et, lorsqu’il vit le montant inscrit sur le chèque, resta saisi, montra le chèque à Germaine à ses côtés et déclara tout simplement	:

—	Monique, c’est vraiment trop, vous auriez pas dû	!

Et Denis, son mari, répondit à Marcel	:

—	Sois pas mal à l’aise, Marcel, je t’aime ben gros comme beau-frère, même si on se voit pas bien souvent.


Marcel accepta ce généreux cadeau et fit l’accolade à sa sœur et à son beau-frère, et Germaine l’imita.

Monique et Denis, tous deux médecins à Montréal, firent bonne figure parmi les invités, tout particulièrement avec Jean, médecin lui aussi. Ce dernier alla même jusqu’à les inviter à coucher chez lui après la noce plutôt qu’ils aillent à l’hôtel.

—	Nous sommes de la même famille maintenant, dit-il.

—	C’est très gentil de votre part, Jean, mais notre hôtel est déjà réservé. Par contre, on retient la proposition pour notre prochaine visite à Québec. D’ailleurs, on vous fait la même offre lorsque vous irez à Montréal. On vous laissera nos coordonnées.

Il était maintenant le temps de passer à la table. Jacqueline, qui prenait son rôle d’hôtesse très au sérieux, se tenant dans l’embrasure de la porte de la salle à manger, demanda à ses invités avec un grand geste de la main de bien vouloir entrer et de prendre la place qui leur était assignée.

C’était magnifique, avec les tables garnies de nappes de dentelle blanche, couvertes de porcelaine et d’ustensiles en argent, et agrémentées de gros bouquets fleuris. Le mur derrière la table d’honneur était décoré d’une banderole de soie blanche sur laquelle il était inscrit	:

BONHEUR À GERMAINE ET MARCEL	!

Un petit carton sur lequel était inscrit le nom de chaque convive indiquait facilement la place de chacun à la table. Connaissant tout son monde, Jacqueline, aidée de Françoise, avait élaboré son plan de table en tenant compte des affinités de chacun, afin de s’assurer ainsi que tous aient une bonne communication et des conversations intéressantes.


Lorsque tous furent bien installés, juste avant que les serveurs remplissent les coupes de vin rouge ou blanc, on frappa sur celles-ci, ce qui donna le signal à Marcel d’embrasser la mariée.

Sous les applaudissements, Marcel s’exécuta et embrassa amoureusement sa femme.

Aussitôt après, Roméo, en tant que père de la mariée, avec une petite gêne, se leva et fit son court discours, qui se résumait à féliciter les nouveaux mariés et à souligner les grandes qualités de sa Germaine et de son nouveau gendre, en appuyant sur la patience de ce dernier, ce qui fit bien rire son auditoire…

Ce fut un très beau banquet de noces, un moment inoubliable pour les mariés et les invités et une réussite pour tante Jacqueline, ce que Germaine, appuyée de Marcel, ne manqua pas de souligner, en plus de remercier chaleureusement sa tante et son oncle dans une brève, mais sincère allocution durant le repas.

Le menu, composé de consommé de poulet et d’un chateaubriand et légumes sautés, sembla plaire à tous.

L’apogée de ce magnifique repas fut lorsque l’on vit un serveur entrer dans la salle à manger en poussant une petite table sur roulettes sur laquelle était posé, le célèbre gâteau Kerhulu à trois étages, surmonté d’un couple de mariés sous une gloriette. Tous furent ébahis d’admiration.

—	C’est vraiment un beau fête, dit Cathy, toute souriante, à son père tout près.

—	Oui, Cathy, c’est une très belle fête, répondit ce dernier.

Après la dégustation de ce succulent gâteau, on servit le café et, à ce moment, tous se retrouvèrent au salon.


Germaine et Marcel s’empressèrent de remercier tous leurs invités de leur présence et de leur générosité.

Très tard, ils montèrent à l’étage, où Jacqueline avait mis une chambre à leur disposition afin de leur permettre de changer de vêtements en vue de leur départ en voyage de noces.

Dès que Germaine eut fermé la porte, Marcel la saisit dans ses bras pour l’embrasser très sensuellement, mais il fut repoussé quelque peu par une Germaine prudente. Il se reprit, cette fois plus insistant encore, lorsqu’elle enleva sa robe de mariée et se retrouva en sous-vêtements affriolants devant lui.

Elle le repoussa de nouveau, mais sans trop de conviction, et s’exclama	:

—	Arrête donc, maudit grand fou, on a pas le temps	! Mais crains pas, on se reprendra ben à soir.

Dans les faits, Germaine était aussi anxieuse, mais un peu plus timide que lui.

Durant ce temps, Lionel, qui avait pris soin de demander les clefs du char à Marcel, partit avec son oncle Roger récupérer l’auto chez Marcel et la stationner devant l’entrée de chez Jacqueline. Puis, sans perdre de temps, ils installèrent la banderole qu’ils avaient préparée dans la vitre arrière	:

JUST MARRIED	!

Aussi, ils accrochèrent au parechoc arrière, comme il se doit, une douzaine de cannettes vides.

Michel trouva bien drôle que les mots soient écrits en anglais et dit à Lionel	:

—	It’s funny, Lionel. In French, it’s NOUVEAUX MARIÉS, I know.


Lionel lui répondit en riant	:

—	J’voulais être sûr que tu comprendrais.

Lorsque Germaine et Marcel apparurent dans l’escalier, très élégants dans leurs nouveaux vêtements et valise en main, prêts pour le grand départ, ils furent accueillis avec acclamation au bas de l’escalier. S’ensuivirent des embrassades, des accolades, des poignées de main et des «	bon voyage	!	» et des «	soyez prudents	!	».

Marcel, tout fier au bras de sa Germaine, se dirigea vers l’auto. Galamment, il ouvrit la porte à sa nouvelle épouse et prit finalement place au volant.

Ils partirent devant tous les parents et amis rassemblés sur le trottoir qui leur envoyaient la main.

Il dut cependant s’arrêter quelques centaines de pieds plus loin pour constater ce qui n’allait pas en entendant ce bruit anormal derrière l’auto.

Il fut toutefois soulagé quand il se rendit compte qu’on y avait accroché des cannettes, car il avait pensé à un bris qui aurait pu mettre en péril son voyage de noces.

À ce moment, les nouveaux mariés se retournèrent et, devant chez Jacqueline, ils virent tout le monde qui s’amusait à leurs dépens. Se doutant bien que l’idée venait de Lionel, Marcel lui montra le poing et lui cria en riant	:

—	Est ben bonne, Lionel, j’t’en dois une	!

Et il se réinstalla au volant, avec à ses côtés une Germaine riant aux éclats.


Une fois les nouveaux mariés partis, tout le monde retourna à l’intérieur pour terminer cette journée en beauté afin de remercier grandement les hôtes pour cette fête grandiose.
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Le lendemain, dimanche, était-ce dû au fait que Germaine avait repris son chapelet sur la corde à linge	? Toujours est-il que le soleil avait laissé sa place à de gros nuages et à une pluie fine qui semblaient garder tout le monde endormi.

Et ce fut très bien ainsi, car tous s’étaient accordé une journée de repos bien méritée, sauf Roger qui, avec une petite note de tristesse, devait reconduire ses enfants à l’aéroport en après-midi.

Roméo, comme la plupart, se leva plus tard qu’à l’accoutumée. Lorsqu’il entra dans une cuisine vide et qu’il dut se préparer son café lui-même, il réalisa que la vie avait bien changé pour lui au cours de la dernière année.

Auparavant, il y trouvait Germaine, Colette et Lionel et, bien sûr, Saint-Georges Côté à la radio, qui l’accueillaient. Maintenant, il ne lui restait que la radio, qu’il écoutait seulement d’une oreille, les nouvelles du jour ne l’intéressant plus autant. Il se sentait vraiment seul, ce qui le rendait quelque peu nostalgique.

Il se ressaisit et même si, le dimanche, Saint-Georges Côté n’animait pas son émission du matin, il tenta de chasser ses idées noires en écoutant la radio. Il mit son air morose sur le compte du temps maussade et de la pluie qu’il voyait tomber par la fenêtre de sa cuisine.


Puis, ayant laissé ses pensées négatives de côté, il pensa plutôt à la merveilleuse journée qu’il avait passée la veille et au grand bonheur de sa fille Germaine.

Il songea à la surprise qu’elle aurait lorsqu’elle prendrait connaissance de la petite carte de fête qu’il avait glissée dans une enveloppe et déposée dans la boîte que Lionel avait fabriquée.

Sur sa carte, il y avait inscrit	:

Bonne fête, ma fille	! Qu’aurais-je fait sans toi, que serait-il advenu de la famille si tu n’en avais pas pris la charge colossale	? Je n’ose pas y penser.

Tu nous as donné ta jeunesse	; maintenant, l’avenir est à toi, et je te souhaite tout le bonheur que tu mérites.

P.-S. Je te promets d’être plus patient avec les maudites journées de lavage…

P’pa qui t’aime

Il avait ensuite ajouté un beau billet de cent dollars dans l’enveloppe.

Il entendit des pas au-dessus de lui, ce qui le laissa supposer que Françoise était levée et que peut-être elle passerait lui rendre une petite visite durant la journée, ce qu’il espérait.

Puis, il pensa aux nouveaux mariés. S’étaient-ils bien rendus à Drummondville, où ils devaient passer leur première nuit	? Il n’osa quand même pas penser aux détails plus intimes.

Il songea aussi que d’ici une semaine, il entamerait son voyage aux États-Unis avec son frère.

Et là, il réalisa qu’il devrait faire sa valise tout seul, Germaine n’étant pas là pour l’aider, comme elle l’aurait fait normalement. Décidément, elle allait lui manquer, sa Germaine	!


Parlant de valise, se dit-il, j’en ai pas de valise, moi coudonc, j’ai jamais voyagé. Je vas demander à Lionel s’il pourrait pas aller m’en acheter une.

Françoise se serait sûrement fait un plaisir de l’aider, mais n’étant pas aussi à l’aise avec sa belle-fille qu’avec sa fille, il préférait s’abstenir. Je devrais m’en tirer, se dit-il, j’ai quand même une semaine pour faire ça.

Lionel qui, d’ordinaire, était debout très tôt, était encore au lit en milieu d’avant-midi.

Était-ce la température morne et la fatigue des derniers jours ou les deux qui expliquaient son état	? Peu importe, il restait bien calé dans son lit, ce qu’il avait toujours aimé et qui lui permit de faire le point sur sa vie.

Bien sûr, il pensa à la belle journée qu’il avait passée la veille aux noces de sa sœur Germaine. Tout avait été parfait	; il était tellement content pour sa sœur, qu’il aimait comme une mère.

Et sa compagne Solange, en plus d’être aussi belle et féminine, il l’avait trouvée simple, drôle et très sociable.

Il était allé la reconduire chez elle après la soirée. Il l’avait alors remerciée de l’avoir accompagné et lui avait dit qu’il avait vraiment aimé passer cette journée avec elle. Il s’était arrêté là, bien qu’il aurait bien aimé lui donner un petit bec, mais il s’en était abstenu.

Peut-être qu’elle aussi aurait aimé ça, sait-on jamais	?

Il était bien content de la carte de fête à l’intention de Germaine qu’il avait glissée dans la boîte et sur laquelle il avait inscrit	:

Bonne fête, ma sœur

Je suis tellement content de ton bonheur, tu le mérites amplement. Si je suis rendu où j’en suis aujourd’hui, c’est grâce à toi.


Merci d’avoir mis ta vie sur pause et d’avoir été une si bonne mère pour nous tous.

Tu m’as toujours aidé, encouragé, consolé et conseillé, et surtout aimé. Aussi, un gros merci d’avoir amené Marcel dans nos vies, je l’apprécie beaucoup, c’est vraiment un bon gars. Vous vous complétez, il va tellement bien avec toi et je suis certain qu’il te rendra heureuse.

Peut-être réussira-t-il, en partie, du moins je l’espère, à combler le vide que notre frère Armand a laissé en nous quittant.

P.-S. Pas grave pour ton manque de patience de temps en temps, on est tous habitués, tu sais, ha, ha	!

Bonne fête encore.

Ton frère qui t’aime, Lionel

Il avait ajouté lui aussi un billet de cent piastres dans son enveloppe.

Avant qu’il se lève pour faire son café du matin, ses dernières réflexions s’arrêtèrent sur Jos Bernier, qui ne lui avait pas encore donné de nouvelles concernant la vente éventuelle de son garage.

Il espérait toujours et pensait très souvent à son projet	!

Comme tout le monde, Colette fit la grasse matinée en ce lendemain de noces. En s’étirant lentement pour reprendre vie en douceur, elle constata sur le petit cadran placé sur sa commode qu’il était déjà passé dix heures et cessa immédiatement sa paresse, puisqu’elle voulait absolument descendre chez son oncle saluer son cousin et sa cousine avant leur départ.

Elle prit quand même le temps de savourer un petit café, et cette météo maussade la garda au ralenti. Après s’être habillée simplement, elle descendit chez son oncle Roger qui, bien content de sa visite, la dirigea vers la cuisine, où Michel et Cathy terminaient leur dernier café.

Dès qu’ils l’aperçurent, ils se levèrent et vinrent à sa rencontre pour lui faire la bise.

—	J’voulais absolument vous voir avant votre départ, dit Colette.

—	Toi gentille, dit Michel, I’m happy to see you.

Et Cathy ajouta	:

—	J’ai bien aimé connaître toi et la famille and I’ll surely come back next summer.

Colette les quitta pour ne pas retarder leur départ et leur dit	:

—	See you soon, vous deux.

Puis, elle remonta chez elle et profita de cette journée de repos.

Jacqueline, de son côté, était bien contente de pouvoir faire la grasse matinée au lendemain de sa réception pour les noces de sa nièce.

Le temps gris et pluvieux qu’elle percevait à travers les rideaux de sa chambre, et surtout le mal de tête qui ne la quittait pas depuis qu’elle avait ouvert les yeux, l’encourageaient à rester bien au chaud dans son lit.

Ça devait être la fatigue, essaya-t-elle de se convaincre, ou plutôt les petites récompenses qu’elle s’était accordées dès que les invités étaient partis, après avoir réussi à rester sobre durant toute cette longue journée.

Quoi qu’il en soit, après un temps, elle décida de tenter de se lever et de descendre savourer un bon café. Enfilant une robe de chambre et ses grosses pantoufles, elle se rendit à la salle à manger, où elle retrouva son mari Jean, qui terminait la lecture du Dimanche-Matin. Dès qu’elle fut assise devant lui, Jean lui dit	:

—	Tu dois être contente que ce soit terminé	? Mais je te félicite, ça a été une réussite, Jacqueline.

—	Ouin, merci Jean, mais j’pense que je me suis trop donnée parce que j’ai un moyen mal de tête à matin.

—	C’est probablement ça, ou c’est autre chose, mais prends deux comprimés d’aspirine et repose-toi	; ça devrait passer.

—	Merci, docteur, répondit-elle au moment où Pierrette arrivait avec son café.

Pierrette, qui était déjà à pied d’œuvre depuis un bon moment afin de remettre la maison dans son état normal, semblait très en forme et de bonne humeur, probablement soulagée que tout soit terminé.

Jacqueline lui avait bien offert d’engager une aide pour remettre la maison en ordre après la noce, mais Pierrette avait refusé, préférant le faire elle-même et à sa façon.

En après-midi, Roméo téléphona à sa sœur pour la remercier pour cette belle journée et aussi un peu pour casser sa solitude. Au cours de leur discussion, il dit à Jacqueline qu’il préparerait seul sa valise pour son voyage à venir dès qu’il s’en serait procuré une.

—	Achète-toi pas de valise, Roméo, lui dit-elle, je vais te prêter celle de Jean. Il n’en a sûrement pas besoin de ce temps-là, avec tout le travail qu’il a.

—	Ah ben, c’est pas de refus	! accepta-t-il. Pour les fois que ça va me servir.


Et cette journée se passa calmement chez Jacqueline, qui resta au repos, tandis que Pierrette était heureuse de se retrouver dans son habitat naturel et que Jean reprenait sa garde en soirée à l’hôpital. La vie avait repris son cours normal.

*  *  *

Partis de Québec après leur banquet de noces, nos nouveaux mariés arrivèrent à leur hôtel de Drummondville assez tard en soirée, car Marcel conduisit très prudemment.

Quand même chanceux, ils purent profiter de la salle à manger encore ouverte pour avaler une petite bouchée avant de monter à la chambre.

Finalement, après cette journée inoubliable, mais éreintante, ils ne tardèrent pas à se mettre au lit, après avoir pris une petite douche.

La fatigue avait quelque peu calmé les ardeurs de Marcel, ce qui rassura Germaine, qui en avait bien gros à apprendre en matière de sexualité et qui se sentait démunie sur ce plan.

À trente-huit ans bien sonnés, ayant jusque-là consacré sa vie entière à sa famille, elle n’avait pas encore connu de rapports sexuels et se demandait bien comment elle s’en sortirait.

Les rapports tant espérés pour Marcel, ce soir-là, se résumèrent à de simples baisers et caresses, ce qui ne déplut pas du tout à une pudique Germaine, et ils s’endormirent enlacés l’un contre l’autre, satisfaits et heureux.

Ils se reprirent toutefois le lendemain matin en paressant au lit et, cette fois, Germaine se laissa guider par ses sentiments et son désir, et par un Marcel amoureux et passionné.


À ce moment, ils comprirent que la glace était cassée et qu’il y aurait bien d’autres nuits amoureuses devant eux. Par la suite, ils se préparèrent à descendre prendre un petit déjeuner bien mérité.

Ils quittèrent Drummondville en milieu d’avant-midi en direction de Niagara.

Germaine était tellement heureuse que même cette météo maussade n’arrivait pas à assombrir son bonheur. Elle regardait son Marcel fier de conduire son char en turlutant et elle avait de la difficulté à croire que ça lui arrivait à elle.

Elle avait enfin un mari, une vie à elle… et qui sait quoi d’autre	?
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Cette période tumultueuse et heureuse, qui avait tenu bien du monde occupé, était enfin terminée. La vie reprit alors son cours pour la famille Cloutier.

Chacun retourna à ses activités, projets, et désirs. Mais tous garderaient dans leur cœur d’heureux souvenirs des noces de Germaine, celle qui s’était toujours oubliée pour le bien de sa famille.

La semaine suivant les noces s’écoula rapidement pour Roméo, qui réussit quand même à faire sa valise, que Jacqueline lui avait apportée en début de semaine.

Il était maintenant prêt, mais un peu craintif devant cette aventure qui l’attendait et, à quelques reprises, il regretta même d’avoir accepté l’offre de son frère.

Qu’est-ce que j’ai faite là, moé là	? se disait-il.

Roger, de son côté, seul dans son logement depuis le départ de ses enfants, le dimanche suivant la noce, avait lui aussi une grosse semaine.

Il avait tout d’abord dû remettre de l’ordre dans son logement, puisque de la visite durant une semaine, même si ce sont ses enfants, ça prend quand même un peu de frottage après, surtout qu’il s’était quelque peu relâché sur le ménage, ne voulant pas importuner ses visiteurs. Cependant, il voulait que tout soit impeccable à son retour de voyage.

Il avait cleané son frigo, comme il le disait, ne laissant que le nécessaire d’ici son départ prévu pour le dimanche suivant. Finalement, il lui fallait préparer sa valise et penser à apporter des vêtements plus chauds, car à ce temps-ci de l’année, les fins de journée sont plus froides, et ce, même à Lowell.

Il prit une note pour le faire penser à son frère…

Puis, un appel de Jacqueline lui fit bien plaisir, puisqu’elle l’invitait à souper le lendemain avec Roméo. Elle voulait absolument passer une soirée avec ses deux frères avant leur départ.

Elle ajouta qu’elle avait aussi invité Françoise, disant qu’elle se sentait bien seule, la pauvre, depuis le départ de Germaine et Marcel.

Après le souper chez Jacqueline, ce samedi-là, Roger ne tarda pas à aller reconduire son frère et Françoise, car les deux hommes devaient partir très tôt le lendemain matin.

Arrivé devant la maison, Roméo descendit de voiture après avoir fait ses salutations et la bise à Françoise, qu’il ne reverrait qu’à son retour de voyage.

Il termina sur ces mots	:

—	Merci pour le transport, Roger, et à demain. Je serai prêt.

—	À six heures, je serai devant ta porte, répondit Roger.

Revenu chez lui, Roger se mit au lit très tôt et trouva le sommeil rapidement.


Roméo, pour sa part, avait passé une belle semaine sans trop s’ennuyer. Françoise était venue lui faire une petite visite tous les soirs après son travail et, occupé comme il l’était à mettre sa maison «	Spic and Span	», pour prendre l’expression de Germaine, ainsi qu’à faire sa valise, il n’avait pas vu le temps passer.

Il avait aussi dû se rendre à la pharmacie pour commander ses médicaments en double afin de ne pas en manquer, et à la Banque Nationale pour échanger deux cents dollars en devises américaines. À sa grande surprise, il avait gagné cinq dollars avec le taux de change.

—	Ah ben maudit, je viens de gagner sur les Américains, batêche.

*  *  *

Le lendemain matin, à la première heure, la grosse Buick de Roger s’arrêtait devant la porte. Roméo, qui l’attendait patiemment depuis un moment, sortit aussitôt qu’il le vit arriver.

Il plaça sa valise dans le coffre arrière que Roger tenait ouvert, et celui-ci lui dit, en apercevant cette belle grosse valise marine, avec ses coins de métal de couleur or	:

—	Eh ben, mon frère, t’es ben grayé…

—	Ah, fais-toi z’en pas, c’est la valise de Jean que Jacqueline m’a prêtée.

—	En tout cas, peu importe, t’es ben équipé en maudit	!

Les deux frères, complices comme des gamins, quittèrent silencieusement cette ville encore endormie pour vivre l’expérience de leur vie et partir à l’aventure pour ce voyage qui les mènerait là où Roger avait vécu toutes ces années.

*  *  *


La semaine suivante fut vraiment tranquille pour la famille Cloutier, avec Germaine et Marcel en voyage de noces et Roger et Roméo en voyage tout court.

Pour couper un peu l’ennui, Colette invita son frère à souper le samedi soir, ce qu’il accepta aussitôt, car lui aussi trouvait ça bien tranquille. Ce qu’elle ne lui avait pas dit, cependant, c’est qu’elle avait aussi invité son amie Solange.

Colette eut toute une surprise en ramassant son courrier dans sa boîte aux lettres en arrivant de son travail ce vendredi-là.

Il y avait une carte postale de Germaine, ce à quoi elle ne s’attendait pas du tout. Une belle carte postale avec une photo des chutes du Niagara en soirée où on pouvait les voir tout illuminées. C’est féerique, se dit-elle.

Au recto, Germaine y avait écrit	:

Bonjour, tite sœur,

J’espère que ça va ben chez nous, pis qu’y a pas personne de malade.

Nous autres, on est aux anges, c’est le grand bonheur. Marcel est ben heureux. Quand son char pis moé, on va ben, y va ben lui itou.

On visite la région en machine, Marcel s’en vient un vrai champion. On marche beaucoup dans les alentours de notre hôtel, on est juste en face des chutes. C’est-tu assez le fun	?

On est ben à notre aise dans notre chambre de nouveaux mariés que Marcel avait réservée.

Si tu voyais ça	: y a des miroirs partout, même au plafond, maudit	! Là, j’t’un peu tannée de me voir en double, surtout qu’à rien faire de même, j’pense que j’ai engraissé de cinq livres. C’pas mêlant, si ça continue, j’vas être obligée de m’acheter du butin pour revenir chez nous	; j’ai de la misère à embarquer dans mes jupes, viarge	!

Pas grave, j’me mettrai à’ salade en revenant chez nous.

Bon, embrasse tout le monde de notre part et on se voit dans une semaine.

Ta grande sœur, Germaine XXXX

En arrivant chez Colette le samedi pour souper, Lionel fut surpris et bien content de constater que sa sœur avait aussi invité Solange et Françoise.

—	Comme je savais que Solange et Françoise étaient toutes seules elles aussi, j’ai décidé de les inviter, précisa Colette.

À voir le grand sourire de son frère, Colette en conclut qu’elle lui faisait plaisir.

Tous au salon, ils prirent l’apéro et dégustèrent les petites saucisses cocktail que Colette avait préparées tout en discutant de choses et d’autres. Elle ne manqua pas de leur lire la carte postale qu’elle avait reçue de la part de Germaine et ils en rirent bien.

Puis, ils passèrent à la table et eurent le plaisir de savourer l’excellent repas que Colette leur avait cuisiné, avec l’aide de Solange, une très bonne cuisinière.

Étant tous les quatre très volubiles, les discussions ne manquèrent pas, et la soirée passa très vite, trop aux dires des invités.

Bien sûr, Lionel se fit un plaisir de faire le taxi et de reconduire Solange et Françoise chez elles. Il laissa tout d’abord Françoise, qui demeurait tout près de chez Colette, pour ensuite se diriger vers le quartier Saint-Roch, afin d’y laisser Solange, qui demeurait sur la rue De La Salle.


Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls dans la voiture, une petite gêne s’installa entre eux et les discussions cessèrent, mais pour un moment seulement, car très vite, Solange se ressaisit et reprit le dialogue en questionnant Lionel sur ce qui comptait beaucoup pour lui	: son garage et ses projets.

Lionel en avait long à dire, et lorsqu’ils furent arrivés devant la petite maison de deux étages où Solange demeurait, il coupa le moteur, et la discussion continua un long moment. Qu’il se sentait bien avec cette fille simple, agréable, ricaneuse et tellement belle	!

Son excitation monta d’un cran lorsque la radio fit entendre le succès de l’heure, Love Me Tender, interprété par son chanteur préféré, Elvis Presley.

Il s’approcha lentement de Solange, la regarda un instant et se saisit littéralement de ses lèvres pour l’embrasser passionnément. Elle ne montra aucune résistance, ce qui lui confirma son consentement.

Puis, après cette longue étreinte, elle se dégagea quelque peu en replaçant ses cheveux afin de conserver un peu de dignité.

—	Bon, là, je vais monter, j’pense ben. Y’é pas mal tard, dit-elle.

—	Ouin, mais on se revoit quand	?

Elle lui glissa un bout de papier sur lequel elle avait inscrit son numéro de téléphone.

—	Appelle-moi quand ça te conviendra. J’ai le téléphone, maintenant.

—	OK, répondit un Lionel conquis.

Elle descendit de voiture, déverrouilla la petite porte donnant sur le trottoir et monta l’escalier intérieur menant à son logement.


Lionel, en bon gentleman, attendit de voir de la lumière à l’étage afin de s’assurer qu’elle était en sécurité.

Puis, il fit démarrer son char et lentement, sur la rue De La Salle, il se dirigea à l’intersection de la rue du Pont, qu’il emprunta pour se rendre chez lui.

Et là, durant le trajet, ses pensées se bousculèrent.

Était-il tombé en amour, coudonc	!	? Ou était-ce seulement du désir qu’il avait pour cette fille	?

Pourtant, chaque fois qu’il la rencontrait, il se sentait bien.

Mais la question qui le chicotait le plus était ce que sa sœur Colette lui avait déjà confié, à savoir qu’elle soupçonnait Solange d’entretenir une relation avec une amie.

Il chassa aussitôt cette idée de sa tête, ne voulant gâcher sous aucune considération les bons moments qu’il avait vécus avec Solange.

Arrivé chez lui, il ne tarda pas à se mettre au lit, et il s’endormit en pensant à la belle soirée qu’il venait de passer, et principalement à la fin de la soirée.

Le lendemain, il appela sa sœur pour la remercier du bon souper et de son accueil.

—	Ç’a bien été en allant reconduire Solange	? s’enquit-elle.

—	Ah oui, très bien. On a jasé un bon bout de temps devant chez elle. Y a pas à dire, elle a de la jasette, ton amie, fit Lionel sans rien ajouter d’autre.


Françoise était elle aussi bien contente de sa soirée chez Colette. Cela a coupé ma solitude, se dit-elle. Mais maudit qu’elle trouvait ce dimanche plate et ennuyant, et elle avait bien hâte au lundi matin pour retourner à la clinique.

Elle ne manqua pas toutefois d’appeler Colette pour la remercier, et ce fut sa seule conversation de toute la journée.

«	C’est ben sûr, avait-elle dit à Colette, y a personne en bas, pis j’ai aucune chance de voir arriver Roger, comme il le fait de temps en temps.	»

*  *  *

Le lundi sonna la dernière semaine du voyage de noces de Germaine et Marcel, et ils filaient le parfait bonheur, entre l’hôtel, les restaurants et les visites touristiques en machine, car Marcel se débrouillait de mieux en mieux.

Le lendemain, la belle météo les accompagna pour une excursion que Marcel avait réservée à bord du bateau touristique Maid of the Mist, qui les fit passer devant les chutes américaines, et ils se rendirent jusqu’au pied des chutes Horseshoe.

Comme ils ne voulaient rien manquer de ce beau voyage, le mercredi, toujours sous un ciel ensoleillé, ils se rendirent visiter Niagara-on-the-Lake.

Germaine tomba en amour avec ce petit village historique, et ils y passèrent la journée. Ils firent le tour des boutiques, s’arrêtant de temps à autre pour se reposer et déguster de gros cornets de crème glacée à deux boules comme Germaine les aimait tant.

En plus de ces visites touristiques, ils faisaient régulièrement des marches dans le secteur de leur hôtel, ce qu’ils aimaient beaucoup.


Germaine se surprit même à répondre et à demander certaines choses en anglais, ce qui la rendait très fière d’elle.

Elle utilisa beaucoup l’expression see you soon, qu’elle avait apprise de son oncle Roger.

Les journées s’écoulaient rapidement et elle commençait à penser un peu à son retour à Québec et à sa nouvelle vie avec son mari.
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Lionel eut toute une surprise en fin de journée, le mercredi, lorsqu’il aperçut un char qu’il sembla reconnaître se stationner devant son garage.

Ah ben maudit, le père Bernier, se dit-il.

Il le vit descendre de son auto et se diriger lentement vers le garage en regardant tout autour, comme s’il franchissait un terrain ennemi rempli de mines antipersonnel.

Lorsqu’il fut arrivé à l’intérieur, Lionel, qui fit comme s’il ne l’avait pas vu arriver, lui demanda, comme s’il ne le savait pas	:

—	Ah ben, monsieur Bernier, que me vaut cette surprise	?

—	C’est pas une surprise que je viens te faire, le jeune. Chus venu te dire, comme tu me l’avais demandé, que mon garage est à vendre officiellement, pis savoir si ça t’intéresse toujours.

—	Là, vous me prenez au dépourvu, monsieur Bernier. Comme j’avais pus de nouvelles de vous, j’avais complètement oublié ça, vous savez.

Il fit une pause, comme pour laisser M. Bernier réfléchir, puis ajouta	:

—	Mais on pourrait regarder ça, peut-être que ça me tente encore.


Bernier, toujours aussi sympathique, lui répondit	:

—	Bon ben, décide-toé, pis quand tu seras fixé, tu viendras me voir. Si c’est pas vendu, on parlera d’affaires.

Puis, il partit avec un petit salut sans rien ajouter d’autre.

Après le départ de Jos Bernier, Lionel regretta d’avoir joué le jeu de l’indépendant et de ne pas s’être montré plus intéressé	; il voulait tellement réaliser son projet.

J’espère qu’il n’a pas un autre acheteur, pensa-t-il.

Il quitta le garage cette journée-là un peu inquiet, même très inquiet, en se promettant que dès le lendemain, il irait parler affaires avec Bernier.

En soirée, il s’en voulait tellement d’avoir peut-être raté cette occasion qu’avant de s’autoflageller pour avoir été aussi innocent, il alla rejoindre ses amis au petit restaurant afin de tenter de se changer les idées, sans toutefois parler de ce qui le tracassait, même à ses meilleurs amis.

Il retourna ensuite chez lui, les idées pas plus changées qu’à son départ, mais au moins, il avait vu du monde. Il ne tarda pas à se mettre au lit pour tenter de s’endormir afin d’oublier tout ça, pour un moment du moins. Il songea qu’il aurait peut-être été préférable pour lui d’appeler Solange ce soir-là.

Elle lui avait laissé son numéro de téléphone sur un bout de papier et il était bien en vue sur sa commode, mais il s’endormit en se disant qu’il allait régler ça demain.

Et le lendemain fut bien long à venir, car Lionel eut beaucoup de difficulté à trouver le sommeil. Ses pensées n’arrêtaient pas de tourbillonner dans sa tête.


J’ai peut-être raté ma chance, il a peut-être trouvé un autre acheteur… Qu’est-ce que je fais s’il a vendu	? J’pourrais essayer de me trouver un autre garage à vendre, pis peut-être encore mieux placé pour mon projet	! J’pourrais peut-être aussi me trouver un terrain dans le quartier, pis bâtir un garage tout neuf, adapté selon mes besoins	!

Devant toutes ces avenues positives, sa nuit fut quand même réparatrice.

*  *  *

Au matin, il se réveilla très tôt et était bien décidé à régler cette affaire-là.

Après avoir fait son lit et mis de l’ordre dans sa chambre, car il était ordonné, Lionel, dans sa chambre comme dans sa tête, il se rendit à la cuisine, prit un petit déjeuner et partit pour son garage.

Il ouvrit lui-même la place, car, pour une fois, il arriva avant son employé. Ça lui remémorait l’époque où il ouvrait tous les matins le garage Bernier	; que de souvenirs	! Ça lui rappela aussi qu’il voulait rencontrer Jos Bernier ce matin sans faute.

Lorsque Baloune Robitaille, son employé de confiance, arriva, surpris, il lui dit	:

—	Mon Dieu, qu’est-ce qui se passe à matin, Lionel	? T’es donc ben de bonne heure	!

—	J’ai quelque chose à régler aujourd’hui, pis si ça marche, je t’en parlerai	; ça, c’est sûr.

—	Ah ben, là, tu me tracasses, mon Lionel.

Et la journée commença lorsque son employé enfila sa grande chienne de travail et entra le premier véhicule dans le garage pour y effectuer une job de freins.


En milieu d’avant-midi, Lionel, ne tenant plus en place, décida de donner le coup et d’aller rencontrer Bernier.

Il s’en alla donc après avoir avisé Daniel, son employé, qu’il partait pour un bon bout de temps.

Arrivé devant le garage Bernier, il se stationna à côté du char du propriétaire, le seul, d’ailleurs, dans le stationnement, en milieu d’avant-midi, ce qu’il nota.

Lionel descendit de son char, sûr de lui, se disant «	Advienne que pourra	!	»	; il avait bien d’autres solutions pour réaliser son projet. Il était devenu un homme d’affaires confiant et avisé, comme il l’avait toujours souhaité.

Lorsque Bernier le vit apparaître, il lui dit	:

—	Bon, le jeune, j’suppose que t’as pris ta décision.

—	Ouin, monsieur Bernier, pis si vous êtes raisonnable pour le prix, on va régler ça assez vite.

—	Mon prix est déjà pensé, tu sauras. J’demande vingt mille piastres, pis ça comprend le terrain, le garage, tout l’équipement, pis la clientèle. C’ta prendre ou à laisser.

—	Ben, moé, comme la clientèle, je l’ai déjà, j’vous offre quinze mille piastres avec un acompte aujourd’hui en beaux bills du Dominion, pis le reste chez le notaire, déclara Lionel.

—	OK, on coupe la poire en deux, pis on s’arrange pour dix-sept mille cinq cents piastres, qu’est-ce que t’en dis	?

—	Marché conclu, monsieur Bernier	! Pis en plus, je vous offre une job de gérant dans ma nouvelle business. Un homme d’expérience comme vous me serait ben utile. J’ai pas oublié que c’est vous qui m’avez donné ma première chance en 52 pis qui m’avez montré mon métier.

—	Ouin, tu me fais ben gros plaisir, Lionel, pis j’vas penser à ton offre. J’dis pas non, mais j’ai ben hâte de voir ce que tu mijotes avec l’achat de mon garage.

Lionel remarqua qu’il avait recommencé à l’appeler Lionel et non «	le jeune	».

Bernier ajouta alors	:

—	Si tu veux, tu pourrais venir à’ maison pour t’asseoir, pis on signerait des papiers, en attendant d’aller chez le notaire.

—	C’est ben correct, j’serai chez vous après le souper.

Ils se donnèrent une solide poignée de main et Lionel partit en lui disant	:

—	À ce soir, monsieur Bernier.

Revenu à son auto, Lionel s’arrêta un instant avant de démarrer et regarda le garage où il avait commencé dans ce métier. Il avait de la difficulté à croire qu’il en serait très prochainement le propriétaire, chose qu’il n’aurait jamais osé imaginer il y a quelques années.

Il quitta ensuite les lieux et se rendit directement à sa banque sur la 3e Avenue, afin de rencontrer son directeur, M. Pouliot. Il l’avait déjà rencontré à deux reprises pour un emprunt, soit pour l’achat du garage Turcotte et une deuxième fois pour son immeuble de trois logements, il n’y a pas si longtemps.


La rencontre fut assez brève. Lionel expliqua à M. Pouliot, sans entrer dans les détails, son projet d’ouvrir un garage spécialisé dans l’installation de silencieux.

Puis, comme le prix avait été fixé à dix-sept mille cinq cents dollars et qu’il investissait personnellement cinq mille dollars, il avait donc besoin d’un prêt de douze mille cinq cents dollars et d’un montant supplémentaire de cinq mille dollars afin d’effectuer les travaux nécessaires aux opérations de son nouveau commerce convenablement.

Le directeur, qui l’avait écouté sans l’interrompre, lui dit	:

—	Écoute Lionel, on t’a prêté de l’argent jusqu’à maintenant pour ta maison et pour ton garage, et tu as toujours respecté tes obligations. Alors je n’ai aucun problème à te faire confiance encore une fois pour ton nouveau projet, dont j’ai très confiance en la réussite.

—	Comme ça, vous acceptez mon emprunt pis vous me demandez pas d’endosseur	? dit un Lionel surpris.

—	Avec le montant que t’investis toi-même, une maison et un garage que tu mets en garantie, j’pense que l’on peut se passer d’endosseur. Alors, je fais préparer les papiers d’emprunt et tu n’auras qu’à venir les signer quand tout sera prêt, probablement demain en fin de journée.

M. Pouliot, en digne directeur de banque, se leva, signalant ainsi que la rencontre était terminée, et il donna la main à Lionel en lui souhaitant bonne chance.

—	Compte tenu de la concurrence, j’aimerais ça que les détails de mon projet restent entre nous. On garde ça «	silencieux	»	?

—	Tu peux compter sur moi, Lionel. Oui, on garde ça silencieux. Hi	! Hi	!


Après avoir terminé de discuter avec son directeur, Lionel se rendit à un guichet et demanda à une caissière de lui préparer un chèque certifié au montant de deux mille cinq cents dollars payable à l’ordre de M. Joseph Bernier.

Puis, il sortit de la banque, son chèque en sécurité au fond de sa poche, léger comme un oiseau et heureux comme un pape, comme le disait souvent Germaine. Ce qu’il aurait aimé qu’elle soit la première à apprendre cette bonne nouvelle	!

Il allait devenir propriétaire du garage Bernier, ce n’était pas possible, il ne le croyait pas lui-même	! Comme il ne pouvait pas pour l’instant partager cette bonne nouvelle avec Germaine ni avec son père, il décida de retourner au garage et de l’annoncer à son employé et ami Daniel Robitaille, qu’il appelait Robitaille tout court devant les clients.

Arrivé au garage, il se dirigea directement vers son employé, qui était affairé à effectuer un changement d’huile.

Lorsqu’il entendit son patron s’approcher, Daniel sortit la tête de sous le capot ouvert et attendit que Lionel s’exprime.

—	Laisse-moi te dire, mon Robitaille, que tu vas être surpris en maudit de ce que je vas t’apprendre là	! dit Lionel.

—	J’dois-tu m’inquiéter ou être content	? lui demanda Daniel.

—	T’as pas à t’inquiéter, c’est ben certain. Pis j’pense que tu vas être ben content parce que l’ouvrage est pas près de manquer pour nous autres, mon Robitaille	!

—	Ben envoye	! Tu m’énarves, toé là, avec tes cachotteries	!

—	Mon chum, t’as devant toé le futur propriétaire du garage Bernier	!


Stupéfait, Robitaille lui répondit	:

—	C’est toute une nouvelle, ça, pis chus ben content pour toi, Lionel, mais j’me demande ben c’que ça va te donner, d’avoir acheté ça. Sa clientèle est toute rendue chez nous, y vont chez Bernier juste quand c’est plein icitte.

—	Tu verras ben, Robitaille, tu verras ben, rétorqua Lionel, sans lui en dire davantage pour l’instant.

—	En tout cas, Lionel, dit Robitaille, j’sais pas c’que tu mijotes, mais j’te félicite pour ton achat. C’est toute une victoire sur Robert Bernier, qui se prenait pour le boss. Ç’a l’air qu’y est rendu dans le bout de Montréal, ajouta-t-il.

—	C’est pas pour me venger que je fais ça, mais j’avoue que ça me fait un p’tit velours, dit Lionel.

Robitaille reprit son travail et Lionel retourna en arrière du comptoir, où, regardant le téléphone, l’idée lui prit d’appeler Solange pour la mettre au courant de cette bonne nouvelle. Or, il n’en fit rien, préférant plutôt l’inviter à souper et lui raconter tout ça en personne.

Il s’occupa de servir l’essence pendant un bon moment, ou du moins jusqu’à ce que son employé termine son changement d’huile.

Il était euphorique	! Il accueillait les clients avec bonne humeur et aurait bien aimé partager sa joie et tout leur raconter sur son projet, mais il n’en fit rien, car il était trop tôt.

Il quitta les lieux en fin de journée après avoir salué Baloune et en lui demandant de s’occuper de la fermeture, ce que ce dernier accepta de faire sans discuter, comme d’habitude.


À son retour chez lui, Lionel fit un petit détour pour passer devant le garage Bernier. Il ralentit et contempla ce garage qui serait bientôt à lui, et il n’en revenait pas encore.

Maudit que j’suis bébé	! se dit-il. Et pis non, chus pas bébé, chus juste content, bonyeu, pis c’est normal	!

Arrivé chez lui, il commença par faire sa toilette et se vêtir convenablement pour sa rencontre avec Jos Bernier chez lui pour la signature de son contrat d’achat. Puis, même si la faim n’était pas au rendez-vous, car l’excitation gagnait sur l’appétit, il se força quand même à manger une petite bouchée.

Tout ceci terminé, il ne lui restait qu’à attendre avant de se rendre au domicile de Jos Bernier. Il avait tellement hâte que tout soit signé que l’attente fut incroyablement longue.

Bon, enfin, les aiguilles indiquèrent dix-huit heures quarante-cinq sur l’horloge des outils Snap On, accrochée au mur à côté du réfrigérateur.

Il décida qu’en partant maintenant, le temps de s’y rendre, il arriverait à une heure raisonnable.

Il s’assura d’avoir bien en main le chèque certifié qu’il avait glissé dans une enveloppe blanche et quitta la maison d’un pas ferme et décidé.

Après quelques minutes, il se stationna devant la maison de Bernier, descendit de voiture, fit quelques pas pour traverser le trottoir et monta les trois petites marches le menant sur la galerie pour se retrouver devant la porte. Il appuya ensuite sur le bouton de sonnette placé bien en évidence sur le cadre de porte.

Après moins d’une minute, la porte s’ouvrit, et il se retrouva devant Mme Bernier, une femme dans la cinquantaine au sourire accueillant.


—	On vous attendait, dit-elle. Suivez-moi, mon mari est au salon.

Lionel suivit Mme Bernier, qui le dirigea vers une assez grande pièce joliment décorée faisant office de salon.

Et c’est à ce moment qu’il figea, lorsqu’il aperçut Juliette Bernier bien installée à côté de son père, son coup de foudre de jeunesse, celle qui avait été l’amour de sa vie et qui s’était bien foutue de lui pour épouser le fils du pharmacien.

—	Tu connais ma fille Juliette, Lionel, dit Jos Bernier. J’y ai demandé de me préparer les papiers, elle est habituée avec ça, elle	!

Avant que Lionel réponde, Juliette s’adressa à lui avec un grand sourire	:

—	Je suis bien contente de te voir, Lionel. Depuis le temps qu’on s’est vus, y en a coulé de l’eau sous les ponts. Quand p’pa m’a dit qu’il te vendait son garage et qu’il m’a demandé de lui préparer des papiers, j’en suis pas revenue	! Qui aurait dit qu’un jour tu deviendrais propriétaire du garage à p’pa	?

—	J’en suis à mon deuxième, répondit-il fièrement.

—	Ben oui, deux garages, répliqua Juliette. En tout cas, ça marche, tes affaires, t’as pas perdu de temps.

—	Non, pis j’ai pas de temps à perdre, j’en ai assez perdu.

Et il continua, demandant	:

—	J’peux voir les papiers, Juliette, s’il te plaît	?

—	Oui, oui, répondit-elle.

Elle lui remit un document tapé à la dactylo.


Lionel prit le document et en fit la lecture attentivement. Puis, ayant constaté que tout était conforme en ce qui concernait le montant de la transaction, l’acompte, le solde à payer devant notaire et finalement la date de prise de possession, il signa les deux exemplaires, qu’il passa par la suite à Jos Bernier pour sa signature, ainsi que l’enveloppe contenant le chèque certifié.

Jos Bernier ouvrit l’enveloppe, en sortit le chèque et, satisfait, il signa à son tour les deux exemplaires et en remit une copie signée des deux parties à Lionel.

Puis, il se leva, donna la main à Lionel et lui dit	:

—	Bon, ben, c’est réglé, Lionel. C’est toé le boss maintenant, pis j’te souhaite bonne chance, mon gars	!

Lionel, debout, regarda son ancien patron et resta un moment sans rien ajouter, devant une Juliette qui semblait attendre la suite. Puis, il termina sur ces mots	:

—	Merci, monsieur Bernier, mon notaire va vous contacter pour finaliser tout ça.

Et, se tournant vers Juliette, il lui dit avant de partir	:

—	Oh, merci, Juliette, pour les documents, c’était très bien.

Mais il n’ajouta rien autre. D’ailleurs, y avait-il quelque chose à ajouter	?

Puis, il sortit après avoir échangé les salutations avec les autres, reconduit à la porte par Mme Bernier, comme il était arrivé. Avant de sortir, cette dernière lui glissa à l’oreille	:

—	J’vous aimais bien, vous savez.

Il s’en alla sur ces dernières paroles, de la part de celle qui aurait pu devenir sa belle-mère.


Revenu à son auto, Lionel repensa à Juliette, qu’il ne s’attendait pas du tout à revoir ce soir-là. Cette rencontre fortuite l’avait déstabilisé, perturbé, même, et il réalisa qu’il restait probablement quelques braises rouges au fond de son cœur que Juliette avait littéralement enflammées il y avait de ça quelques années.

Faudrait pas que j’la voie trop souvent, j’pense, se dit-il encore.

Il songea aussi qu’elle avait bien changé, la Juliette, en quelques années. Était-ce le fait qu’elle était vêtue simplement, peu maquillée et plus ou moins bien coiffée, ce qui était tout à fait contraire à ce dont il se souvenait d’elle	? Toujours est-il qu’elle avait, semble-t-il, perdu de son assurance, de son arrogance et surtout de son air de supériorité.

Comment j’ai donc ben pu faire pour tomber en amour avec une fille de même	? A l’a peut-être bien changé, pensa-t-il.
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Une des premières personnes à qui Lionel désirait apprendre la bonne nouvelle était bien sûr son oncle Jean, qui l’avait tant aidé lors de l’achat du garage Turcotte.

Il démarra et se dirigea directement chez sa tante Jacqueline. Il sonna à la porte, et Pierrette lui ouvrit après quelques instants.

Surprise de se retrouver devant Lionel, ce qui n’était pas coutume, elle lui dit	:

—	Bonsoir, monsieur Lionel, quel bon vent vous amène	?

—	Ah, c’est pas le vent, madame Pierrette, j’ai quelque chose à apprendre à mon oncle Jean et j’en dirai pas plus.

—	Pour astheure, ça va être difficile parce que votre oncle est dans son cabinet en consultation. Par contre, votre tante Jacqueline est parlable	; elle est au salon et elle serait certainement heureuse de vous voir.

—	C’est ben correct, j’vas aller raconter ça à ma tante, si ça la dérange pas trop.

Pierrette le conduisit au salon. Tante Jacqueline, verre de cognac en main, fut très surprise et heureuse de la visite de son neveu. Elle le serra très fort dans ses bras, puis lui dit	:


—	Ah ben Lionel, tu parles d’une visite rare de même en pleine semaine	! T’as sûrement quelque chose d’important à nous dire et qui peut pas attendre.

—	Vous avez ben raison, ma tante, pis vous êtes les premiers à qui j’en parle. P’pa pis Germaine sont pas là, pis j’ai ben hâte de leur apprendre ma bonne nouvelle à eux autres itou.

Il raconta toute l’histoire à sa tante dans les moindres détails, et celle-ci fut tout simplement épatée par la réussite de Lionel	; le cognac aidant, elle le félicita plus d’une fois. Elle lui affirma qu’elle raconterait tout ça à son oncle Jean, et que sûrement, ce dernier l’appellerait dès qu’il serait libre.

Sans plus s’attarder, il quitta la résidence de sa tante, descendit la 3e Avenue, fit quelques coins de rue et s’arrêta finalement devant la taverne Chez Welly, sa place pour rencontrer ses chums.

Dès qu’il fut à l’intérieur, il se rendit directement à une table tout près du bar, où trois de ses amis étaient installés.

Il s’approcha une chaise, qu’il prit à la table voisine inoccupée, et s’installa avec eux. Aussitôt, le patron, Welly, les gros bras, de son surnom, déposa devant lui une grosse pinte de Dow bien froide, un verre et un plat de peanuts en écales en lui disant	:

—	Comme d’habitude, Lionel	?

—	Ouin, mais apportes-en trois autres pour mes chums, si tu veux, Welly	!

—	Eh ben, t’es lousse à soir, mon Lionel	! dit Bédard, qui l’avait entendu commander une tournée.

—	Ben, vous saurez, les gars, que je viens d’acheter le garage à Bernier. J’voulais fêter ça avec vous autres, pis une bonne grosse bière	!


Ce fut la surprise générale, et Lionel fut aussitôt bombardé de questions.

Il expliqua, sans trop donner de détails, son projet d’ouvrir un garage spécialisé, une première à Québec.

—	En tout cas, dit le gros Tremblay, t’es game en maudit, Cloutier. Pis on va t’encourager, ça, c’est ben certain.

Ces paroles reflétaient la pensée de tous ses amis réunis autour de cette petite table ronde remplie de bouteilles de bière vides et pleines, ainsi que des plats de peanuts que Welly venait régulièrement remplacer pour les motiver à commander d’autres bouteilles d’alcool.

Lionel partit en fin de soirée, bien joyeux, tout comme ses chums, d’ailleurs. Fort heureusement, les lois sur l’alcool au volant étaient moins sévères dans ces années-là.

Lionel réussit tout de même à se rendre chez lui sans anicroche, mais aussitôt entré, il ne tarda pas à se mettre au lit.

Il s’endormit rapidement, mais ses dernières pensées furent que son rêve se réaliserait bientôt. Il songea aussi à sa rencontre avec Juliette, qui l’avait quelque peu troublé, ce qui l’inquiéta.

*  *  *

Le lendemain de la signature de la promesse de vente de son garage à Lionel, Jos Bernier reçut un appel interurbain de son fils Robert. Ce dernier vivait maintenant à Montréal depuis un an.

Il avait quitté Québec lorsque son père avait été dans l’obligation de le mettre à pied, puisqu’après le départ de Lionel, il n’y avait plus eu assez de travail pour deux. Il n’avait donc plus les moyens de lui payer son salaire, la clientèle ayant énormément diminué.


Semblait-il que Robert travaillait maintenant comme gérant d’un grand restaurant, mais en réalité, il était tout simplement serveur dans un petit bar du centre-ville, où se tenaient les prostituées du coin et des clients issus du milieu criminel pas très recommandables.

Jos Bernier fut surpris de l’appel de son fils, qui le contactait très rarement.

—	Eh ben, dit-il, ça fait longtemps que j’ai pas eu de tes nouvelles.

—	Ouais, mais il y a une rumeur qui court. Y paraît que t’as vendu ton garage à Cloutier	? Dis-moi que c’est pas vrai, ciboire	!

—	Ben, j’sais pas où tu as appris ça, mais c’est pas une rumeur, je l’ai vraiment vendu à Lionel.

—	Sacrament, le père, j’en reviens pas	! Si t’étais pus capable de t’en occuper de ton ostie de garage, je l’aurais pris, moé	!

—	Ben justement, Robert Bernier, je l’ai pas donné, mon garage, je l’ai vendu. T’avais juste à faire comme Lionel, ramasser ton argent pis me le payer, pas le prendre comme tu dis. Pis j’t’aurais fait un bon prix, à part de ça, vu que t’es mon gars.

Se faire comparer à Lionel mit Robert dans tous ses états, et il mit fin à la conversation en fermant brusquement la ligne au nez de son père.

Jos Bernier, ne s’attendant pas à une si forte réaction, replaça le combiné et, songeur, partit pour se rendre à son garage.

Son épouse voulut en savoir plus long sur la discussion qu’il venait d’avoir avec son fils, mais Jos Bernier ne désirait pas, pour le moment du moins, s’étendre sur cet appel. Alors, il lui dit	:


—	Y va ben, y va ben, Robert.

Il n’en dit pas plus.

*  *  *

À des centaines de kilomètres de là, Germaine et Marcel, ce vendredi matin là, étaient en mode départ.

Même s’ils avaient passé des moments inoubliables, ils avaient bien hâte, surtout Germaine, de se retrouver dans leur habitat naturel, Limoilou, avec ses arrière-cours et ses ruelles.

Au lever, Germaine préparait ses valises avec nervosité, car Marcel, quelque peu harcelant, lui avait dit pour la troisième fois qu’il désirait partir tôt à cause du brouillard qu’il apercevait par la fenêtre de leur chambre, ce qui le rendait nerveux.

Cette tension causée par Marcel amena Germaine à revenir à son naturel, à perdre patience et à lui balancer	:

—	Bonyeu, Marcel, veux-tu ben me lâcher	? On partira quand on sera prêts, viarge	!

Marcel n’ajouta rien, se contentant de porter à l’auto les valises dès qu’elles étaient prêtes, et le silence total perdura dans le couple jusqu’au moment du déjeuner à la salle à manger.

Le calme et la bonne humeur revinrent alors pour leur dernier déjeuner à l’hôtel.

Ils ne s’attardèrent pas et, aussitôt après le deuxième café, ils se rendirent à la réception, où Marcel acquitta la dernière facture.

Ils partirent après avoir présenté leurs remerciements pour l’excellent service qu’ils avaient reçu durant leur séjour passé dans cet établissement.


Et Germaine, toute fière, dit à voix haute une phrase qu’elle avait apprise durant son séjour	:

—	Goodbye and have a good day	!

Marcel, lui, se limita à	:

—	Goodbye and thank you.

Les nouveaux mariés firent un très beau voyage de retour. Dès qu’ils arrivèrent dans la région de Toronto, le soleil fit son apparition et ne les quitta pas de tout le reste de leur trajet.

Ils firent une première halte à Kingston pour le souper et le coucher, puis arrêtèrent le lendemain dans la région de Montréal. Ils arrivèrent enfin à Québec le dimanche en après-midi.

Pendant que Marcel entrait les bagages dans le logement, Germaine ouvrait les fenêtres afin de le faire aérer.

Elle était tellement contente de rentrer chez elle qu’elle dit à Marcel	:

—	C’pas mêlant, on dirait que ça fait six mois que j’suis partie	!

Et ce dernier lui répondit	:

—	Ben, j’suppose que c’est parce que t’as fait un beau voyage, ma Germaine	!

—	Ah ça, oui, j’ai fait un beau voyage, comme j’aurais jamais espéré	! Bon ben, changement de propos, j’comprends pas que Françoise descende pas. Elle a ben dû nous voir arriver	!

—	Appelle-la donc, dit Marcel, tu vas le savoir.

—	T’as ben raison, fit Germaine.


Elle décrocha donc le combiné du téléphone fixé au mur dans la cuisine, à côté du réfrigérateur, et composa le numéro de Françoise.

Celle-ci répondit aussitôt	; à croire qu’elle attendait cet appel. Germaine, toujours aussi délicate, lui dit	:

—	Coudonc, qu’est-ce que t’attends pour descendre, toé	?

—	Ben, j’voulais pas vous déranger, pis vous laisser en amoureux, mais j’ai ben hâte de vous voir, ça, c’est certain	!

—	Laisse-moé faire les amoureux, toé	! Ça fait un bon bout de temps qu’on est tout seuls, pis j’ai ben hâte de voir du monde. Faque descends donc, on va apprécier le fait de te voir, pis de placoter.

Françoise ne tarda pas à descendre les rejoindre et, dès qu’elle entra dans la cuisine, Germaine se leva et la prit dans ses bras, pour lui faire une très chaleureuse accolade. Quant à Marcel, il eut droit à deux p’tits becs sur les joues.

—	J’vas dire comme je racontais tantôt	: on dirait que ça fait six mois que j’suis partie, bonyeu	! fit Germaine pour une deuxième fois.

—	Ben moi, je vais te dire que je trouvais la maison pas mal plate, pis que j’avais ben hâte que tu reviennes, Germaine.

Et là, elles en eurent long à se raconter. De son côté, Marcel écoutait en glissant un mot de temps à autre.

Françoise lui raconta qu’elle avait reçu une lettre de Roger dans laquelle il lui disait que son frère et lui avaient fait un très beau voyage. Ils avaient pris quatre jours pour se rendre à Lowell, car ils avaient visité des choses tout au long du voyage, et que Roméo était enchanté.


À Lowell, ils faisaient aussi des visites, mangeaient au restaurant, faisaient de longues marches, bref, ils se gâtaient.

Roméo était emballé par cette belle ville historique, avec ses vieilles manufactures et ses édifices anciens. Ce n’était pas mêlant	: il parlait même de ne plus partir en finissant sa lettre.

Plus tard, Germaine tint à garder Françoise à souper avec eux, mais comme il n’y avait pas grand-chose dans son réfrigérateur, elle demanda à Marcel d’aller au petit casse-croûte sur la 3e Avenue qui était ouvert le dimanche soir et de rapporter des hamburgers et des patates frites.

Ce que fit Marcel sans tarder, car lui aussi avait très faim. En plus des burgers et des frites, il apporta une caisse de six petites bouteilles de Coke bien froides, qu’il avait prise dans la grosse glacière rouge Coca-Cola remplie d’eau glacée à côté du comptoir.

Dès son arrivée, Germaine mit la table, et tous les trois se régalèrent de ce souper très inhabituel.

Les discussions ne manquèrent pas, et Germaine était vraiment contente de raconter des anecdotes sur son voyage ainsi que sur les endroits formidables qu’ils avaient visités.

Puis	,elle déclara	:

—	J’prendrais ben un bon café, mais j’ai pas de lait.

—	Donne-moi une minute, j’vais aller en chercher en haut, voyons donc	! dit Françoise.

—	Ça serait pas de refus, pis apporte-moi z’en un peu pour mon café demain matin, si tu veux bien.


C’est ainsi, avec un bon café et beaucoup de jasette, que cette première soirée de retour de voyage se termina pour les nouveaux époux.

Le lendemain matin, lundi, Germaine se leva très tôt, comme si le fait d’être revenue chez elle la ramenait dans ses vieilles habitudes. Et elle en était très contente, car elle avait bien hâte de se lever et de reprendre le train-train habituel.

Aussitôt à la cuisine, elle partit le feu pour le café et mit la table pour son mari, qui allait bientôt la rejoindre, car il reprenait le travail, Marcel. Elle n’ouvrit pas la radio comme le faisait son père, préférant savourer cette tranquillité du matin et se sentit bien tout en planifiant cette première journée de femme mariée chez elle.

Le percolateur, qui avait commencé à danser sur le poêle et qui répandait ce bon arôme de café dans la pièce, la sortit de ses rêveries.

Elle s’en versa donc une belle tasse bien fumante et y ajouta du lait qu’elle avait emprunté à Françoise la veille, ce qui lui fit penser de ne pas oublier d’aviser le laitier de son retour afin que celui-ci lui laisse sa pinte entre les deux portes le lendemain.

Probablement réveillé par cette bonne odeur de café, Marcel apparut à la cuisine et, lentement, car il était à peine éveillé, il alla rejoindre Germaine, toujours à la fenêtre, regardant le soleil se lever. Il la prit dans ses bras pour l’enlacer tendrement.

—	Bonne journée, ma belle Germaine.

—	Toi aussi, mon beau Marcel, passe une belle journée.

—	Y a pas à dire	: on se trouve beaux sans bon sens à matin. Pourtant, on est pas à notre meilleur.

Cette remarque de Germaine les fit bien rire.


Germaine servit à son nouveau mari un bon café, qu’il dégusta pendant qu’elle réchauffait son gruau, qu’elle lui servirait comme déjeuner. De toute façon, elle n’avait pas autre chose.

Bien installés à la table, café en main, ils se remémorèrent les bons moments qu’ils avaient passés en voyage, ainsi que les bons souvenirs dont ils se souviendraient longtemps.

Tous les deux se sentaient heureux et prêts à entreprendre leur nouvelle vie de couple.

Germaine lui servit un bon gros plat de gruau fumant avec le pot de cassonade et le peu de lait disponible.

—	J’t’ai pas donné le choix, Marcel, c’est tout c’qui m’reste, du gruau, dit-elle.

—	C’est parfait, Germaine. J’adore le gruau, et surtout, ce que j’apprécie le plus, c’est de me le faire servir par une belle femme comme toi.

—	Ah, arrête donc, chanteur de pomme	!

Comme elle avait décidé dans son plan de travail de commencer par défaire les valises et faire le lavage, elle demanda à Marcel, avant son départ, d’approcher la laveuse près de l’évier et de brancher les tuyaux, comme le faisait normalement son père	; ce que Marcel fit sans difficulté avant de partir, mais pas sans donner d’abord un gros bec à sa Germaine.

Ayant retrouvé son intimité, elle replongea dans ses pensées et se dit que maintenant qu’ils étaient mariés, Marcel ne la ferait plus sursauter en arrêtant chaque matin pour lui souhaiter bonne journée.


Mais au même moment, Lionel apparut dans la cuisine comme un cheveu sur la soupe, ce qui fit encore sursauter Germaine comme auparavant.

—	Maudit que tu m’as fait peur	! T’aurais pu frapper, viarge	! Viens t’asseoir, j’te donne un bon café. Chus quand même ben contente de te voir.

—	Non, non, chus pressé, on m’attend au garage, mais comme j’savais que vous étiez revenus de voyage, j’voulais t’annoncer moi-même une nouvelle.

—	Ben envoye	! Laisse-moé pas languir de même	!

—	Imagine-toé donc, ma sœur, que j’ai acheté le garage de Jos Bernier et que je suis maintenant le propriétaire.

—	Voyons donc	! C’est toute une nouvelle, ça, pis chus ben contente pour toé, mais tu disais pas que ça marchait pus ben, ben c’te garage-là	?

—	Oui, pis c’est pour ça que je l’ai pas payé cher.

—	Ouin, ben j’veux pas te décourager, mon Lionel, mais si tu l’as pas payé cher, c’est peut-être que ça vaut pas cher, dit-elle.

Elle fit une pause et ajouta	:

—	En tout cas, c’est sûr que t’es pas fou, pis que tu sais où c’est que tu t’en vas avec ça. Moé, j’ai ben confiance en toé, mais j’ai quand même ben hâte de savoir ce que tu mijotes, mon p’tit vlimeux, et j’te félicite pour ton achat. J’ai tellement hâte de conter ça à Marcel	! Ah, et avant que tu partes, engage-toé pas pour dimanche prochain. Je reprends mes soupers de famille pis j’aimerais ben t’avoir avec nous autres	; tu pourrais nous expliquer ton projet. Qu’est-ce que t’en penses	?


—	C’est ben correct, Germaine. J’vas être icitte pis ça va être ben le fun de voir tout le monde… à part p’pa pis mon oncle, qui seront pas revenus, c’est ben certain.

—	J’pense que ça ferait plaisir à Colette si j’invitais son amie Solange. Qu’est-ce que t’en dis	?

—	Oh que oui, ça lui ferait plaisir… pis pas juste à elle, répliqua-t-il en souriant.

—	Je vais dire à Colette de l’inviter, je devrais sûrement la voir arriver aujourd’hui.

—	Bon, j’te quitte, Germaine, le garage m’attend.

Puis, Lionel donna un gros bec à sa sœur en lui disant	:

—	Chus ben content que tu sois revenue, Germaine	!

—	Moi aussi, pis j’voulais te dire	: un gros merci pour ton cadeau de fête. J’m’attendais pas à ça, pis tu m’as fait pleurer avec ce que t’as écrit dans ta carte. Avec ton cent piastres, on s’est gâtés en pensant à toé.

Et Lionel disparut aussi rapidement qu’il était apparu.

Germaine se remit au travail en écoutant la radio afin de se sentir moins seule, car elle trouvait la maison bien grande sans son père, dont elle était habituée à sentir la présence.

Elle était chanceuse, car la belle météo lui permit d’étendre son linge sur la corde et de terminer son ouvrage pas trop tard, n’ayant pas énormément de lessive à faire. Elle trouva bien drôle le fait d’étendre sur la corde les vêtements de Marcel, comme si cela confirmait son statut de femme mariée.


Aussitôt sa besogne terminée, elle mit sa petite veste et se rendit à l’épicerie Roy et à la boucherie Savard, tout près de chez elle, afin de regarnir un peu son frigo.

Puis, ayant regagné son domicile par la porte avant, elle entendit dans la ruelle arrière les cris d’Arthur Gagnon, le cultivateur de l’île, qui passait régulièrement dans les ruelles pour vendre ses légumes.

«	Des choux, des gros choux, des carottes, des pétates, des navets	!	» criait-il haut et fort en marchant derrière sa charrette tirée par son gros cheval brun aux pattes poilues. Puis, il recommençait sans cesse sa tirade, ne s’arrêtant que pour servir les ménagères venues le rejoindre dans la ruelle. Il était suivi par toute une ribambelle d’enfants qui trouvaient cela bien divertissant	; d’ailleurs, ils faisaient de même avec le vendeur de glace et le Bonhomme parapluie.

Arthur, bien agaçant, avait un mot pour chacune de ses clientes, mais il les appelait toutes «	ma p’tite dame	».

—	Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous à matin, ma p’tite dame	? demanda-t-il à Germaine, venue le rejoindre lorsqu’il s’arrêta devant sa cour.

—	Ben, comme d’habitude, des légumes, Arthur.

—	À matin, ma p’tite dame, j’ai les plus beaux légumes de l’île, parce que j’me suis servi en premier. L’père est parti au marché avec c’qui restait.

Connaissant Gagnon, Germaine n’en fit aucun cas et se servit à même la charrette.

Ayant mis ce dont elle avait besoin dans son sac, elle lui demanda	:

—	Pis combien j’te dois	?


—	Ça va être deux piastres et quart, ma p’tite dame.

Comme le marchandage était la coutume et que cela faisait partie du jeu, Germaine répliqua	:

—	Lâche-moé avec ma p’tite dame à matin, Arthur. J’te donne une piastre et quart ou j’remets tout ça dans ta charrette.

Ce qu’elle n’avait pas vraiment l’intention de faire puisqu’il ne lui restait plus aucun légume dans son garde-manger.

—	Avance un trente sous de plus pis j’te rajoute deux gros oignons rouges. Ça fait-tu ton affaire, ça	? proposa le fermier.

—	C’est ben correct de même, dit Germaine, satisfaite.

Elle le paya et laissa la place aux autres ménagères qui attendaient pour marchander à leur tour.

Le gros cheval d’Arthur avait profité de cet arrêt pour se soulager, et il laissa une grosse crotte qui trônerait au milieu de la ruelle après son départ.

Bien contente de ses achats, Germaine, après avoir bien fermé la porte de la clôture, entra chez elle avec son sac de provisions. Elle eut alors toute une surprise en apercevant Colette, bien installée à la table, qui l’attendait.

—	Ah ben, voyons donc, tu parles d’une belle surprise, même si je m’attendais à ta visite aujourd’hui	! fit Germaine en déposant son sac sur la pantry.

—	Ben j’avais hâte de te voir pis d’avoir de tes nouvelles. Je m’ennuyais, tu sauras	! dit Colette.

Et elle ajouta	:


—	J’ai ben aimé ta carte postale, pis j’trouve pas que t’as engraissé tant que ça, comme tu me l’écrivais.

—	Non, c’pas pire, pis Marcel dit qu’il m’aime ben de même, mais j’prends pas de chance, pis j’ai acheté plein de bons légumes, répondit Germaine.

—	Bon, assez parlé de ton poids. Conte-moi plutôt comment tu as trouvé ton voyage	!

—	Ah, c’était un ben beau voyage, Colette. Niagara, c’est tellement beau, avec les hôtels, les restaurants, les lumières le soir. Pis notre hôtel avec la vue sur les chutes, c’était formidable. Pis Marcel, y est tellement fin, y est drôle, pis y va me faire un ben bon mari, j’pense.

—	J’espère, Germaine, tu l’as marié, astheure, oublie pas ça	! fit Colette.

—	Quand ce sera ton tour, j’te conseille d’aller aux chutes du Niagara pour ton voyage de noces. C’est tellement beau pis le fun, pis les Anglais sont ben fins itou. C’pas mêlant, j’étais rendue que j’parlais avec eux autres, dit Germaine, toute fière.

Et les deux sœurs continuèrent un bon moment à échanger, puis Colette s’en alla.

—	Bon, il faut que je retourne au magasin, mais je vais me reprendre, fit-elle.

—	Ah… avant que tu partes, engage-toé pas pour dimanche prochain. J’invite la famille à notre traditionnel souper, pis j’aimerais ça que tu sois là. Aussi, demande donc à ton amie Solange si ça y tente de souper avec nous autres, j’pense que Lionel serait ben content.


—	Tu peux compter sur moi, j’vais faire ta commission à Solange. J’vais la voir au magasin cet après-midi.

—	C’est ben correct, bonne journée, dit Germaine.

Colette partit juste avant l’arrivée de Marcel pour son dîner, car non, Marcel ne dînait plus au magasin, comme il le faisait lorsqu’il était célibataire. La Librairie Canadienne n’étant qu’à un coin de rue de chez lui, il avait décidé de venir prendre son repas du midi à la maison avec sa Germaine, au grand plaisir de celle-ci.

Germaine prépara un petit dîner rapide qu’ils prirent ensemble, leur premier dîner de couple de leur nouvelle vie.
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Pendant ce temps, à Lowell, aux États-Unis, les deux frères profitaient pleinement de leur voyage, mais depuis quelques jours, Roméo avait commencé à avoir le mal du pays.

Oui, il adorait son voyage, et Roger l’avait vraiment gâté. Ils logeaient dans un des meilleurs hôtels de la ville, fréquentaient les meilleurs restaurants, les cinémas, visitaient des sites historiques, et ce, toujours aux frais de Roger, malgré les nombreuses protestations de Roméo.

Il avait bien aimé aller prendre l’apéro au El Porto Mexican Bar, au son de la musique mexicaine, ainsi que leur promenade sur la rue Moody, une des artères très commerciales du centre-ville.

Ils étaient passés devant la maison où Roger avait habité avec sa famille et devant la manufacture qu’il avait opérée durant de nombreuses années avec son épouse Maureen. Roméo avait fidèlement écouté toutes les explications s’y rattachant, en bref, une rétrospective du passé de son frère.

Lui servant de guide, Roger lui avait fait visiter Lowell de long en large. Cette ville, surnommée Mill Town, ville usine qui longe les rapides de la rivière Merrimack à l’embouchure de l’océan Atlantique et à quelque quarante kilomètres de Boston, avait charmé Roméo, qui s’était bien promis d’y revenir. Son architecture, ses sites historiques ainsi que ses nombreuses usines l’avaient vraiment séduit.

Il avait appris que Lowell, dont la fondation remontait à 1826, avait pris une rapide expansion compte tenu de la présence de ses usines, principalement de textile.

Le coton en provenance du sud avait été utilisé durant de nombreuses années pour la confection de vêtements, et il fut en très forte demande durant la Deuxième Guerre mondiale pour la fabrication de parachutes destinés à l’armée américaine.

Roger expliqua aussi à son frère qu’une grande proportion de la population de Lowell provenait de l’immigration et était composée principalement d’Irlandais qui avaient quitté leur pays pour fuir la famine, de Cambodgiens qui avaient échappé à la guerre et de Québécois, tout comme lui, qui voulaient tout simplement trouver du travail, qu’ils n’arrivaient pas à dénicher au Québec.

Il lui précisa qu’environ vingt-cinq mille Québécois avaient immigré à Lowell au début du siècle, et qu’ils représentaient le quart de la population, ce qui avait donné à Lowell le surnom de «	petit Canada	».

Dès leur arrivée dans cette ville, les hommes étaient immédiatement embauchés pour la construction des usines, tandis que les jeunes femmes célibataires de quinze à trente-cinq ans étaient engagées comme opératrices de ces énormes machines à tisser. On surnommait ces jeunes femmes les «	Lowell Mill Girls	».

La Boot Cotton Mills employait à elle seule plus de neuf cent cinquante femmes.

Les conditions de travail ainsi que les conditions de vie de ces jeunes filles étaient extrêmement difficiles. Elles travaillaient quatorze heures par jour, six jours par semaine, et ce, en ayant à supporter le bruit infernal causé par ces nombreuses machines. Le son était tellement fort que l’on disait que les murs bougeaient. Cela causait énormément de problèmes de surdité à ces travailleuses. Leur maigre rémunération ne leur permettait pas de se loger convenablement	; elles habitaient donc un pensionnat à proximité de l’usine, où elles s’entassaient à cinq ou six par chambre.

Lowell, avec ses étés très chauds et humides et ses hivers longs et froids, ne facilitait en rien la vie de ces ouvriers et ouvrières.

Roméo reviendrait chez lui avec plein de bons souvenirs et de connaissances, et se ferait un grand plaisir de raconter tout ça à ses chums du centre paroissial de Limoilou. D’ailleurs, il avait utilisé les deux rouleaux de pellicule dans son appareil Kodak, ce qui devrait lui donner quarante-huit belles photos souvenirs de son voyage.

Lors de leur souper à l’hôtel, le mercredi de cette troisième semaine de voyage, Roméo confia à son frère qu’il commençait à s’ennuyer de son Québec.

Roger lui avoua qu’il en était de même pour lui et qu’ils pourraient commencer à envisager de retourner à la maison. Il suggéra toutefois à son frère de faire un dernier souper avec ses enfants.

Cette proposition plut à Roméo et, dès le lendemain, ils soupaient au restaurant de l’hôtel avec Michel et Cathy. Ils passèrent une très belle soirée, mais avec une certaine tristesse de devoir se séparer le lendemain.

*  *  *

Le jour suivant, le vendredi, comme prévu, les deux frères quittèrent l’hôtel pour un voyage de retour à la maison.

Sous un ciel nuageux, un soleil timide tentait de se frayer un chemin à l’horizon à cette heure aussi matinale, alors que l’air frais confirmait que la belle saison était derrière eux, alors que la fin de septembre approchait. La Cadillac de Roger roulait lentement sur le boulevard, à cause de la brume du matin. À l’intérieur, les deux frères étaient silencieux.

Roger se sentait heureux d’aller retrouver sa nouvelle vie à Québec, mais un peu triste d’abandonner ses enfants, et il se souviendrait à tout jamais des bons moments vécus ici avec Maureen, ce qui le rendait nostalgique.

Roméo, de son côté, se remémorait tous les bons moments qu’il avait eus avec son frère au cours de ce voyage et tous les beaux souvenirs qu’il en resterait, mais il était bien content de retourner chez lui et de reprendre sa vie et ses habitudes, même s’il était quelque peu inquiet de sa cohabitation avec le nouveau couple.

Comme ils étaient arrivés à Lowell en passant par Sherbrooke, et en traversant le Vermont, le New Hampshire et Manchester, Roger avait décidé de revenir en longeant les côtes du Maine et d’entrer au Québec par la Beauce, afin de faire visiter à son frère tout ce coin de pays.

Bien que cette partie du voyage de retour s’était malheureusement faite sous la pluie, Roméo fut quand même émerveillé de traverser toutes ces petites localités touristiques ainsi que leurs magnifiques bords de mer.

À la fin de cette première journée, ils avaient parcouru près de trois cents kilomètres, soit environ la moitié de leur trajet. Ils s’arrêtèrent dans une petite auberge d’Augusta que Roger avait l’habitude de fréquenter.

Roméo n’arrêtait pas de faire l’éloge des charmes d’Augusta, petite localité située aux abords de la rivière Kennebec, capitale de l’État du Maine, avec une population d’environ vingt et un mille habitants.


L’auberge de Mme Smith, la propriétaire, était tout aussi charmante. Ils apprécièrent le copieux souper accompagné de bon vin, le confort modeste de leur chambre et particulièrement les délicieux pancakes accompagnés de sirop d’érable qu’on leur servit au déjeuner avant qu’ils partent le lendemain matin.

La dernière partie du voyage se fit sous un ciel bleu, sans aucun nuage, et ils purent profiter pleinement des super paysages de la Beauce.

Ils s’arrêtèrent à Saint-Georges pour prendre un dîner léger et arrivèrent à Québec en milieu d’après-midi.

Roméo ne jugea pas nécessaire d’aviser Germaine de son arrivée, puisqu’il lui avait téléphoné la veille de Lowell pour l’en aviser afin de ne pas arriver à l’improviste chez le couple de nouveaux mariés.

Il avait du savoir-vivre, ce Roméo.

Il se posa quand même la question de savoir comment il trouverait le fait de vivre avec un petit couple marié.

Il ne serait plus seul avec sa fille, mais avec Germaine, la femme de Marcel.

Roméo, toujours aussi positif, se dit simplement	:

—	On verra ben.

Arrivé devant chez lui, il descendit de la Cadillac et s’étira un moment, car il était quelque peu engourdi.

Roger fit de même de son côté.

Germaine, qui surveillait l’arrivée de son père, l’aperçut par la fenêtre du salon.

Elle cria	:


—	Marcel, c’est p’pa qui arrive	!

Et sans plus tarder, elle se dépêcha d’aller à la rencontre de son père sur la galerie, suivie de Marcel.

Germaine, tellement contente de retrouver son père qu’elle n’avait pas revu depuis ses noces, le serra dans ses bras et ne le lâcha pas. Elle lui dit	:

—	Maudit, p’pa, on dirait que ça fait un an qu’on s’est pas vus	!

Et Marcel d’ajouter en riant	:

—	La dernière fois que tu me disais que tu t’ennuyais de ton père, tu parlais de six mois, pis là tu parles d’un an, Germaine. Ça t’a vraiment paru long	!

—	Arrête donc, grand fou	! lui répondit Germaine.

Marcel, à son tour, serra la main de son beau-père et lui affirma qu’il était bien content de le voir revenir.

—	Vous allez voir, le beau-père, on va être très bien ensemble.

Ceci rassura énormément Roméo, qui se sentit tellement bien et à son aise.

Roger, qui était resté à l’écart, regardait les retrouvailles sans s’avancer pour ne pas interrompre ce beau moment.

Puis, Germaine s’approcha de lui, il eut droit, à son tour, à des accolades et des poignées de main.

Germaine l’invita bien sûr à entrer, mais il refusa et s’excusa, ayant trop hâte de se retrouver chez lui.

—	En tout cas, mon oncle, on vous attend demain pour souper.


—	Je manquerais pas ça pour rien au monde, ma nièce	! On a bien des choses à se raconter.

Et, se retournant vers son frère, il dit	:

—	Raconte-leur pas toute, Roméo, laisse-moi z’en un peu.

—	Crains pas, Roger, y a tellement de choses à dire sur notre beau voyage	! Et je t’en remercie encore.

Roger partit ensuite, et Roméo se dirigea vers sa chambre, où il déposa sa valise qu’il ne viderait que le lendemain, car, pour l’instant, il avait bien hâte que Germaine lui parle de son voyage de noces.

Revenue à la cuisine, Germaine prépara du café et servit à son père une bonne assiette de pâté chinois qu’elle lui avait gardé, se doutant bien qu’il aurait faim à son arrivée.

Il le savoura et déclara	:

—	En tout cas, Germaine, les Américains sont peut-être ben avancés, mais y connaissent pas ça, du pâté chinois, pis le tien, c’est le meilleur	!

—	Ah, p’pa, vous avez pas changé, toujours aussi complimenteux	!

Roméo lui répondit	:

—	Tu sauras, ma fille, que j’complimente pas pour rien. Quand c’est bon, c’est bon	!

La soirée se poursuivit ainsi à échanger entre eux leurs anecdotes de voyage, ce que Marcel apprécia beaucoup, ayant vécu seul durant de si nombreuses années.

Germaine ne manqua pas de dire à son père qu’elle recevrait la famille pour le souper du lendemain, dimanche, tradition qu’ils avaient mise de côté depuis un certain temps et qu’elle était bien contente de reprendre. Ils auraient tellement de sujets à discuter, de nouvelles à apprendre les uns aux autres	; et bien sûr, elle ne dévoila rien concernant l’achat du garage Bernier par Lionel.

Aussi, Marcel n’avait pas perdu de temps	: il était allé faire développer ses photos de voyage à la pharmacie dès son arrivée, et il les avait reçues vendredi	; Germaine pourrait donc partager ses souvenirs de voyage avec la famille.

Cette première soirée de couple accompagnée du beau-père se termina dans une ambiance très agréable. Roméo regagna sa chambre très tôt, la fatigue de son long voyage se faisant sentir.

Germaine et Marcel ne tardèrent pas à suivre l’exemple de Roméo et regagnèrent leur chambre dans la demi-heure qui suivit.
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Jacqueline, après avoir passé un printemps, puis un été très occupé, trouvait le mois de septembre bien long et tranquille, et cette situation la rendait morose.

Germaine, en voyage de noces avec Marcel, et Roméo en voyage avec son frère	: cela l’avait laissée dans un grand vide, d’autant plus que les soupers de famille du dimanche que Jacqueline appréciait tant n’avaient plus lieu.

Aussi, elle n’avait eu aucune rencontre ni partie de bridge avec ses amies. Une de ses compagnes était en visite chez sa fille à New York, une autre, en voyage avec son mari, la chanceuse, et Gilberte avait été affligée d’une bonne grippe qui ne guérissait pas. D’ailleurs, elle avait dû consulter Jean à deux reprises.

C’est pourquoi le retour de voyage de Germaine et son invitation à souper pour le dimanche avaient rendu Jacqueline de bien bonne humeur. Pierrette s’en était rendu compte et lui en avait fait la remarque.

—	Coudonc, madame Jacqueline, c’est quoi la bonne nouvelle	? Vous avez donc ben l’air contente pis ravigotée à matin	! dit Pierrette.

—	Oui, imagine-toi donc que Germaine est revenue de voyage, et elle nous invite à souper dimanche.


—	Ah ben, j’suis ben contente pour vous	! J’vous trouvais un peu déprimée, ces jours-icitte.

En ce magnifique dimanche matin de la fin de septembre, les feuilles avaient déjà commencé à joncher le sol, et Germaine, qui regardait comme d’habitude par la fenêtre de sa cuisine tandis qu’elle attendait que Marcel termine son déjeuner, fit cette réflexion	:

—	Maudit que j’trouve ça plate quand les feuilles commencent à tomber de même, quand y fait encore beau pis chaud, viarge	!

Et Marcel de répondre	:

—	Faut croire que les arbres ont de la mémoire, ma Germaine. Quand c’est le temps, beau, pas beau, ils se débarrassent de leurs feuilles.

—	Ouin, ben y ont plus de mémoire que moé, parce que je devais aller dîner avec Colette hier sur la rue Saint-Joseph, on se voit pus bonyeu, pis je l’ai complètement oubliée	!

—	Tu vas la voir au souper à soir, tu m’as ben dit qu’elle venait	? dit Marcel.

—	Ben oui, a vient. Pis justement, Marcel, donne un p’tit coup, pis finis de manger c’t’œuf-là que je ramasse. J’ai pas de temps à perdre, y faut que je prépare mon souper. Tu sais que j’aime pas ça, attendre à’ dernière minute.

Connaissant bien sa femme, Marcel termina son déjeuner au même rythme, pas trop vite, puis il se leva et se réfugia au salon avec son journal hebdomadaire, le Dimanche-Matin, afin de laisser le champ libre à Germaine.


Roméo, quant à lui, était parti pour la messe de dix heures. Probablement qu’il s’arrêterait après à la salle paroissiale, voir ses chums jusqu’au dîner.

L’invitation à souper de Germaine avait été très bien accueillie, car tous les membres de la famille sans exception l’avaient acceptée sans hésitation. Il faut croire que cette rencontre hebdomadaire chez Germaine leur avait manqué, car depuis le printemps, avec la préparation de sa vie à deux, le mariage ainsi que le voyage de noces, Germaine n’avait pu trouver le temps d’organiser ce souper traditionnel que tous appréciaient.

Jacqueline, qui avait bien hâte de se retrouver en famille et d’avoir des nouvelles de tout le monde, ne tarda pas à se pointer.

Par ce beau dimanche ensoleillé, quoiqu’un peu froid pour cette fin septembre, accompagnée de Jean, elle sonna à la porte de sa nièce en début d’après-midi. C’est Marcel qui les accueillit.

—	Ah ben, ma tante Jacqueline, entrez donc	! lui dit-il en lui faisant la bise et en serrant la main de Jean.

—	On est peut-être un peu tôt, mais j’avais tellement hâte de vous voir	! fit une Jacqueline sans remords.

—	Ben non, ben non, ma tante. Nous autres aussi, on avait ben hâte de vous voir.

Germaine, les ayant entendus arriver, vint les rejoindre à la porte et dit à sa tante	:

—	Suivez-moé à’ cuisine. Vous autres, les hommes, installezvous au salon	; j’vous apporterai à boire tantôt.

Marcel répliqua plutôt	:

—	Laisse faire, je m’en occupe	!


Il demanda à Jean ce qu’il pouvait lui servir. Il était tellement reconnaissant envers ce couple qui leur avait organisé une noce inoubliable.

—	Dérange-toi pas, Marcel, ça va bien pour l’instant. Je préfère que tu me racontes ton voyage, dit Jean.

Peu de temps après l’arrivée de Jacqueline et Jean, Françoise descendit les rejoindre.

Puis, ce fut au tour de Lionel, qui, lui aussi, était anxieux de raconter sa rencontre avec Jos Bernier et l’achat de son garage. Après avoir embrassé les femmes installées autour de la table de cuisine, il se dirigea au salon, où il trouva son oncle Jean, son beau-frère Marcel et son père qui, après sa sieste, les avait rejoints.

Et là, les dernières arrivées furent Colette et Solange, toujours aussi séduisantes l’une que l’autre.

Colette entra directement dans le logement sans sonner, suivie de son amie Solange. Elles s’arrêtèrent au salon afin de saluer les hommes, et Colette donna un bisou à son père, son oncle ainsi qu’à son frère. Elle fut imitée par Solange qui, tout à son aise, en fit autant, ce qui plut énormément à Lionel ainsi qu’aux autres, bien sûr.

Puis, après cet épanchement d’affection, elles se rendirent à la cuisine rejoindre les femmes.

Germaine, en bonne hôtesse, comme toujours, servit des chips, des petits capuchons de chocolat ainsi que des boissons gazeuses, du café et, bien entendu, un petit martini sur glace pour tante Jacqueline, que les autres refusèrent.

En fin d’après-midi, il s’en était raconté, des choses, et Germaine, voyant l’heure passer, demanda aux femmes de rejoindre les hommes au salon afin qu’elle puisse mettre la table.


Tante Jacqueline, après avoir offert son aide à Germaine, mais sans trop insister, alla rejoindre les hommes, accompagnée de Françoise. Colette et Solange restèrent à la cuisine et aidèrent Germaine à dresser les couverts.

Puis, alors que tous étaient installés autour de la table, on qualifia le repas de festin	: Germaine avait prévu servir un jambon à l’érable, accompagné de patates aux légumes et d’une salade verte, et, pour dessert, le favori de toute la famille	: un pouding chômeur bien chaud sur lequel reposait une grosse boule de crème glacée de la Laiterie Laval qui fondrait lentement durant la dégustation.

Le repas fut très animé. On parla abondamment du voyage de Germaine et Marcel, et d’ailleurs, Germaine fit circuler ses photos, dont elle était bien fière, en n’hésitant pas à les commenter.

Ce fut ensuite au tour de Roméo de parler de son voyage à Lowell. Il raconta brièvement l’historique de cette ville et celui de ses usines.

Il précisa aux membres de sa famille qu’il avait été bien impressionné par la vie que son frère avait menée à Lowell, sa spacieuse et riche demeure et son importante usine, qu’il avait vendue il y a quelques années.

—	J’vous dis qu’y m’a gâté, Roger	! Les soupers au restaurant, pis pas n’importe lequel	; on est même allés souper avec Michel et Cathy, ils étaient ravis de me voir à Lowell pis ils se sont forcés à parler français. C’était ben le fun, pis y avait toujours Roger qui traduisait quand je comprenais pas. Ils sont sympathiques, ces deux-là	; c’est vraiment des Cloutier.

Marcel, qui se sentait apprécié, était de plus en plus à son aise dans cette famille qui était maintenant la sienne. Il adorait ces soupers animés, ce qu’il n’avait jamais connu dans sa famille. Il raconta lui aussi quelques anecdotes de son voyage, comme la présence des miroirs dans la chambre, en amplifiant les détails, ce qui fit bien rire les gens sur place. Il se garda toutefois de raconter des choses indiscrètes, car le regard de Germaine sur lui signifiait qu’il ne devait pas dépasser les limites.

Lionel attendait patiemment d’avoir la parole, car il avait bien hâte de raconter sa négociation avec Jos Bernier pour l’achat de son garage, sans toutefois entrer dans les détails.

Cependant, il se garda bien de mentionner la présence de Juliette lors de cette rencontre. Était-ce à cause de la présence de Solange ou pour ne pas inquiéter Germaine	? Quoi qu’il en soit, il préféra rester discret.

Puis, il expliqua brièvement son projet d’ouvrir un garage spécialisé dans la pose de silencieux, le premier de ce genre à Québec.

—	J’ai bien confiance, Lionel, dit oncle Jean, vraiment intéressé par ce projet.

Tous les autres le félicitèrent et l’encouragèrent à poursuivre ses nouvelles idées avant-gardistes.

Dès que le dessert que personne ne refusa fut dégusté, Germaine offrit le café. Habituellement, elle demandait aux invités de continuer les conversations au salon, afin qu’elle puisse débarrasser la table, mais là, elle décida de ne pas interrompre les discussions qui allaient bon train. Cela faisait si longtemps qu’ils avaient hâte de se rassembler et ils avaient tellement de choses à se raconter	!

J’aurai bien le temps de ramasser après, se dit-elle.

Tout un chacun avait son mot à dire, même Solange qui, aussi à son aise que si elle faisait partie de la famille, suivait les conversations et posait ses questions.


Il y avait peut-être seulement Colette qui restait discrète et tranquille, ce qui n’était pas dans ses habitudes, et son père remarqua qu’elle semblait soucieuse.

Ce souper de famille se termina beaucoup plus tard que de coutume, alors que les invités se trouvaient toujours autour de la table de cuisine. C’est tante Jacqueline qui se leva la première en se rendant compte de l’heure aussi tardive.

—	Ben voyons donc, ça a donc bien passé vite	! On n’a pas vu la soirée, dit-elle. Il faudrait bien y aller, Jean se lève tôt demain.

Elle offrit son aide à Germaine pour ramasser, mais cette dernière refusa.

—	Ben non, ma tante, c’est correct. J’aurai tout mon temps demain pour faire ça. L’important, c’est que vous ayez tous passé une belle soirée.

—	Ah ça, c’est bien certain qu’on a passé une belle soirée	! C’est toujours plaisant de venir ici, dit son oncle Jean.

Germaine les accompagna à la porte et, après les accolades et avant de fermer la porte, elle leur recommanda	:

—	Soyez prudents. À c’t’heure-là, y a toutes sortes de mondes dehors.

Lorsqu’elle revint à la cuisine, Colette, Solange et Françoise avaient déjà désencombré la table et s’apprêtaient à commencer à laver la vaisselle, ce que Germaine refusa catégoriquement.

Les femmes n’eurent d’autre choix que d’arrêter de s’obstiner, car Germaine les remercia de leur aide, mais elle n’accepta pas qu’elles continuent de besogner dans la cuisine.


—	T’as l’air fatiguée, Colette. J’peux aller reconduire Solange, si tu veux. Ça me dérange pas pantoute, lui dit Lionel.

Sachant que cela ferait plaisir à son frère, elle lui répondit	:

—	Ah, tu serais ben fin	! J’avoue que j’suis un peu fatiguée, c’est vrai. Ça te fait rien, Solange, si je laisse Lionel aller te reconduire	?

—	Ah non. Pour moi, c’est ben correct, en autant que ça rallonge pas trop Lionel.

Sans hésiter, ce dernier déclara	:

—	Pas du tout, et ça me fait vraiment plaisir	!

Ils quittèrent les lieux l’un après l’autre, Françoise étant la dernière à monter chez elle.

Cette belle réunion de famille se termina ainsi, alors que Roméo, après leur avoir souhaité une bonne nuit, se dirigea vers sa chambre, suivi de peu par Germaine et Marcel, bien contents d’avoir reçu la famille. Au lit, ils discutèrent des propos de tout un chacun et s’endormirent là-dessus.

*  *  *

Le lendemain, 26 septembre, Germaine se leva très tôt, afin de remettre de l’ordre dans sa cuisine et préparer à déjeuner pour son mari et son père.

Elle se servit un bon café et, s’approchant lentement de sa fenêtre de cuisine qui donnait sur la cour arrière, elle réussit à apercevoir les premiers rayons de soleil se pointer.

Ouin, j’pense ben qu’on va avoir une belle journée, se dit-elle.


Comme elle retourna à son poêle pour continuer de brasser son gruau qui avait commencé à faire des bulles, Marcel sortit de leur chambre et vint la rejoindre à la cuisine.

—	Bonne journée, ma femme	! dit celui-ci, encore à demi endormi.

—	Mon Dieu, Marcel, tu aurais pu dormir encore un peu	! On s’est couchés tard avec tout ça.

—	Oui, mais ça valait la peine. Ça a été ben le fun de voir tout le monde.

—	T’as ben raison.

Peu de temps après, Roméo vint les rejoindre, et Germaine lui servit aussitôt son café.

En savourant leur café, les trois commentèrent la soirée de la veille, qu’ils avaient bien aimée, et Roméo fit cette réflexion	:

—	En tout cas, moé, j’ai trouvé que Colette était pas ben ben dans son assiette hier. J’sais pas c’qui la tracasse, mais y a de quoi, dit-il.

—	Vous avez ben raison, monsieur Cloutier. C’est vrai qu’elle était pas comme d’habitude, dit Marcel.

Germaine renchérit à son tour	:

—	Je l’ai trouvée bizarre, moé aussi. En tout cas, j’veux aller dîner avec elle cette semaine, j’vas peut-être en savoir plus.

Et ils se délectèrent tous de l’habituel gruau bien chaud, sauf Germaine, qui y ajoutait des bananes, quand elle en avait, comme ce fut le cas ce matin-là.


Puis, tous reprirent leurs activités. Marcel partit pour la Librairie Canadienne, Germaine effectua son barda du matin et Roméo s’occupa des nouvelles à la radio, avec Saint-Georges Côté, tout en sirotant son deuxième café.

Cette dernière semaine de septembre s’annonçait assez chargée pour Lionel qui, en plus de s’occuper de son garage, devait se rendre chez le notaire pour la signature du contrat d’achat du garage Bernier.

Il devait aussi voir à installer les châssis doubles chez lui et chez son père, comme il le lui avait promis.

Donc, comme prévu, le mardi après-midi, il se rendit chez le notaire de Jos Bernier, Me Bouchard, sur la rue Saint-Jean, dans la haute ville de Québec.

Il était accompagné comme de coutume pour ses transactions importantes de son avocat, John Wilson, qui se chargerait de vérifier le contrat notarié avant sa signature, et ce, sur les conseils de son oncle Roger, qu’il considérait comme un homme d’affaires averti.

Pour Lionel, le fait de payer des honoraires à son avocat était très justifié pour l’assurance que cela lui donnait.

Dans le bureau du notaire, Me Wilson vérifia toutes les clauses du contrat, tant en ce qui avait trait à la répartition des taxes et de l’électricité qu’aux responsabilités de chacun. Finalement, avant d’autoriser son client à signer, il s’assura que ce dernier avait en main une police d’assurance couvrant la bâtisse pour tout sinistre et toute responsabilité civile dès qu’il en serait propriétaire, ce que Lionel lui confirma.


Après que Lionel eut apposé sa signature sous celle de Jos Bernier, la transaction fut réglée	: il devint officiellement propriétaire du garage.

Ceci donna le signal de la fin de cette procédure et, pour conclure, ils se donnèrent des poignées de main avant de quitter le bureau du notaire.

À l’extérieur, Jos Bernier salua brièvement Lionel et disparut, chèque de paiement final en poche, tandis que Lionel fit les dernières salutations à son avocat.

La clef de son nouveau garage en main, il se dirigea vers son auto avec une idée bien définie	: entrer dans son garage et visiter les lieux en tant que propriétaire.

Ce qu’il fit, mais pas avant de s’être arrêté à l’épicerie pour se procurer une caisse de carton contenant six petites bières pour célébrer cette importante acquisition.

Il se dirigea ensuite vers le garage et, dans un stationnement désert, il gara sa voiture juste en face de la porte. Il descendit de voiture et, mains dans les poches, examina attentivement ce garage où il avait commencé à pratiquer son métier, il y avait de cela quelques années.

Puis, il déverrouilla la porte et entra. Il en fit le tour lentement, s’arrêtant devant le petit casier de métal où il rangeait sa grande chienne de travail. Alors lui revinrent en mémoire tous les souvenirs de son passage dans ce lieu, les bons ainsi que les mauvais.

Probablement parce qu’il avait revu Juliette dernièrement, il se remémora la première fois qu’il l’avait aperçue entrer au garage pour saluer son père. Dès ce moment, il en était tombé amoureux.


Puis, il y eut la suite	: ses fréquentations difficiles avec cette fille qui n’hésitait pas à le larguer pour un prétendant plus intéressant, car elle aimait le luxe, la Juliette.

Mais elle lui revenait après coup, toute repentante, et le bon Lionel lui pardonnait et trouvait toujours une bonne excuse à cette fille qui savait profiter de lui.

Et ce, jusqu’au moment où elle commença ses fréquentations avec Claude Guillemette, le fils du pharmacien, en qui elle avait mis tous ses espoirs de devenir une femme bien entretenue, puisque celui-ci était appelé à reprendre l’entreprise de son père.

Elle l’avait finalement épousé, ce qui avait causé énormément de chagrin à Lionel, mais il s’en était remis.

Peu de temps après son mariage, le prince charmant de Juliette s’était transformé en époux alcoolique, violent et sans aucun avenir, puisqu’il n’avait jamais réussi ses études universitaires. Il survivait grâce à la générosité de son père, qui l’employait comme homme à tout faire dans son commerce.

Lorsque Lionel avait rencontré Juliette chez son père, il y a peu de temps, il avait remarqué qu’elle avait perdu de son assurance et lui avait trouvé un air déprimé. Cependant, il se dit en souriant qu’il n’allait sûrement pas devenir Roméo au secours de sa Juliette, oh que non	!

Il songea aussi à son impossibilité de s’entendre avec Robert, le fils de Bernier, qu’il trouvait paresseux, profiteur, et doté d’un brin de méchanceté. Cela avait d’ailleurs été la principale raison de sa démission du garage du père, ce qui avait été la meilleure décision qu’il avait prise jusqu’à maintenant.

J’le remercierai pas, quand même, Robert, se dit-il.


Puis, il sortit de ses rêveries et fit sérieusement le tour du garage en notant tout ce qu’il aurait à faire dans les prochains jours.

Puis, il partit, car il y avait du travail qui l’attendait à son autre garage, mais il se dit que s’il était rendu là aujourd’hui, c’était grâce à cet emploi où il avait appris son métier et que, maintenant, il en était le boss. Et ça, ça le rendait très fier de lui	!

Le reste de la semaine se passa entre son travail à son garage et les allers-retours à son nouveau commerce afin de prendre des mesures, de faire des plans, ainsi que de se débarrasser de tout ce dont il n’aurait pas besoin afin de l’exploiter.

Lionel s’entendit avec Marcel pour qu’il l’aide à installer les châssis doubles chez son père, comme il l’avait toujours fait.

Marcel protesta au début, disant que son beau-frère en avait déjà suffisamment à faire avec ses garages et qu’il pouvait faire ça seul, mais finalement, ils en vinrent à une entente commune.

Ils accompliraient ce travail ensemble autant pour la maison de son beau-père que pour celle de Lionel et la sienne. Ils planifièrent ainsi d’effectuer cette tâche au cours des trois prochains samedis après-midi, et cette entente fit l’affaire des deux.

*  *  *

Cette même semaine, en soirée du jeudi, Germaine téléphona à Colette pour lui parler.

—	Salut, p’tite sœur. Écoute, demain, j’ai l’intention d’aller magasiner en ville, pis j’me disais que ce serait ben le fun qu’on dîne ensemble. Faque qu’est-ce que tu dirais de venir me rejoindre vers midi à la porte de chez Kresge	?

Surprise et heureuse devant cette invitation aussi inattendue, Colette ne put que répondre	:


—	Ben voyons donc, tu parles d’une belle invitation	! C’est ben certain que ça me tente de dîner avec toi. Je finis de travailler à midi et j’irai te rejoindre aussitôt.

Elles continuèrent de placoter un peu, puis Germaine déclara	:

—	Bon, on se laisse, si on veut avoir des choses à se conter demain.

Puis, elle retourna devant la télé, contente de dîner avec sa sœur le lendemain, car elle avait réellement l’intention de savoir ce qui pouvait bien tracasser Colette.

Le lendemain, comme convenu, Germaine attendit sa sœur à la porte du Kresge, magasin populaire que les deux femmes avaient déjà fréquenté et où elles pouvaient prendre un repas complet à un prix raisonnable. Comme il était situé sur la rue Saint-Joseph, à quelques pas du magasin Paquet, Colette mit peu de temps à rejoindre sa sœur.

Elles entrèrent dans ce magasin bondé comme toujours, mais par chance, deux places se libéraient au comptoir, et elles se dépêchèrent de s’y rendre avant que quelqu’un d’autre s’y installe.

Alors qu’elles étaient bien assises sur leur tabouret chromé, une serveuse vint aussitôt passer un linge sur le comptoir, éloigner la cloche de verre contenant un tentant gâteau à l’érable, déposer une serviette en papier devant elles et leur remettre le menu.

—	Ouin, est vite en maudit celle-là, dit Germaine, se sentant un peu bousculée.

La serveuse, ayant entendu sa remarque, revint, se plaça devant Germaine, la regardant avec en main son petit bloc-notes de factures et attendit sa commande.


Elle ne connaissait pas Germaine, car celle-ci lui dit, sur un ton sans équivoque	:

—	Coudonc, on peut-tu prendre le temps de souffler, bonyeu	! Allez en voir d’autres, on vous appellera quand on sera prêtes, viarge	!

Cette intervention musclée de Germaine adoucit néanmoins l’atmosphère, car la serveuse revint tout sourire et aimable, après leur avoir laissé le temps de choisir ce qu’elles souhaitaient manger.

—	Puis, êtes-vous prête à commander, ma p’tite dame	? demanda-t-elle avec le sourire.

Les sœurs passèrent leur commande, soit le spécial du jour, hot hamburger avec frites, servi avec boisson en fontaine ou café.

—	J’verrai pour votre gâteau à l’érable après, ajouta Germaine.

La conversation se poursuivit sur différents sujets plus ou moins importants et Germaine, sachant qu’elles étaient limitées par le temps, en vint finalement au but principal de cette rencontre.

—	Bon, ben j’irai pas par quatre chemins, Colette, parce qu’on a pas toute l’après-midi	: veux-tu ben me dire c’qui te chicote de ce temps-là	? J’te connais, ma p’tite sœur, pis tu me fatigues. Envoye, conte-moé c’qui va pas, ajouta-t-elle.

—	Ben non, Germaine, y a rien de grave. De toute façon, ça me tente pas d’en parler, répondit Colette.

—	Tu me connais, j’lâcherai pas tant que tu m’auras pas tout dit. Faque vas-y, ça va te faire du bien.

Et Colette, résignée devant sa sœur aussi déterminée à tout savoir, commença à raconter.

—	Bon, ben j’le cacherai pas	: c’t’au magasin que ça va pas.


—	Il me semblait que tout allait bien, à ta job, pourtant, dit Germaine.

Puis, elle ajouta	:

—	J’suis surprise.

—	Pour ce qui est de mon travail, tout va bien, mais c’est avec le nouveau directeur adjoint que ça va pas pantoute, confia Colette.

—	Comment ça, le directeur adjoint	? Tu m’avais jamais parlé d’un directeur adjoint, fit Germaine.

—	Ben non, j’en avais jamais parlé parce qu’il y en avait pas de directeur adjoint avant le printemps passé. Au mois de juin, M. Chabot, le directeur, a décidé d’engager un adjoint pour l’aider parce qu’il était débordé dans son travail. Et ils ont engagé ce Claude Corbeil.

—	Tu m’avais pas dit déjà que ton ami Jean-Paul serait peut-être le nouveau directeur	? Pourquoi ils l’ont pas pris comme adjoint, lui	? questionna Germaine.

—	Ouin, t’as raison, moi aussi, j’pensais ben qu’il aurait le poste d’adjoint Jean-Paul, mais ils ont décidé d’engager un finissant en administration de l’Université Laval, pensant qu’il arriverait avec des idées nouvelles.

—	Mais c’est quoi le rapport entre ta déprime et ce Claude Corbeil	? demanda Germaine.

—	Ben si tu voyais ce grand fendant là de la haute ville, qui regarde tout le monde de haut, pis qui se prend pour un autre. Ah	! Au début, même si je l’aimais pas ben ben, ça allait pas pire avec lui. Il me complimentait sur mon travail, mon professionnalisme, comme il disait. Pis après, il s’est mis à me complimenter sur ma tenue, mes belles petites jupes qu’il aimait bien, mes souliers à talons très féminins, mes coiffures, mon apparence en général. Bref, il en finissait plus en compliments en disant que je représentais tellement bien le magasin, surtout dans un département hautement aimé de la clientèle féminine, à l’entrée du commerce.

—	Ben voyons donc, ç’a pas de bon sens une affaire de même, dit Germaine.

—	Ouais, et ça s’est pas arrêté là. Il a commencé à me convoquer de plus en plus souvent dans son bureau, toujours avec la porte fermée, pour plus de confidentialité, qu’il disait. Toutes les raisons étaient bonnes	: inventaire, achats en prévision des Fêtes qui approchaient, vente au rabais pour certains produits. Pis ça recommençait deux jours plus tard, avec souvent les mêmes sujets.

Là, Colette s’arrêta et resta un moment sans parler.

—	Continue, Colette, ça va te faire du bien de te vider le cœur, lui dit Germaine.

—	Ben, à un moment donné, un vendredi après-midi, alors que je m’apprêtais à retourner à mon poste de travail, il s’est levé, s’est placé devant la porte et, avant que je puisse réagir, il s’est approché de moi et y a essayé de m’embrasser. Je l’ai repoussé aussi fort et vite que j’pouvais, pis sans lui dire un mot, j’suis retournée dans mon département, toute bouleversée. Après ça, j’suis partie du magasin sans en parler à personne. Toute la fin de semaine, maudit que j’étais mal	! J’pensais rien qu’à ça, pis surtout que j’avais tellement peur de retourner au magasin le lundi matin. La semaine suivante, y m’a laissée tranquille, sauf qu’il est venu me voir dans mon département pour s’excuser, pis me dire qu’il s’était emporté pis qu’il recommencerait pus. Mais les convocations à son bureau ont repris la semaine suivante	; par contre, j’étais plus méfiante. Mais pas assez, j’suppose, parce que lors d’une autre rencontre, la dernière, il m’a coincée dans le mur vraiment fort pis il a essayé de m’embrasser pendant que sa main gauche me tâtonnait partout, même jusque sous ma jupe, le maudit	!

—	Ah, le maudit cochon	! Pis qu’est-ce que t’as fait	? demanda Germaine.

—	Ben, j’me suis assez débattue que j’ai réussi à l’arrêter, pis j’suis sortie de son bureau en laissant la porte ouverte, toute rouge, dépeignée et la chemise sortie de la jupe. J’te dis que ça voulait tout dire à ceux qui m’ont vue sortir de là…

Tout en parlant, les deux sœurs avaient quand même réussi à manger leur dîner et, comme il leur restait un peu de temps, Germaine commanda sa pointe de gâteau à l’érable si convoité et Colette, un café.

—	Pis après	? Continue, conte-moi toute, dit Germaine.

—	Ben après, il est revenu me voir pour me dire qu’il fallait que ça reste entre nous deux, parce que sinon j’en paierais les conséquences. Après ça, il m’a pas lâchée, disant que les ventes de mon département étaient à la baisse, que mes inventaires étaient trop importants, que je m’occupais pas assez des vendeuses, pis qu’il y avait du relâchement.

Elle fit une pause, puis elle continua	:

—	Pis là, il a commencé à me dire avec un méchant sourire que, malheureusement, si les choses s’amélioraient pas, il serait obligé de me remplacer comme cheffe du département, pis qu’il avait déjà une très bonne prospecte en tête, une qui serait plus conciliante et compréhensive que moi.

—	Ah le viarge d’écœurant	! s’exclama Germaine. Ben laisse-toé pas faire, Colette	! Faut faire de quoi contre ce maudit cochon là.


—	Ben tu sauras que j’suis tellement fatiguée de cette situationlà que j’pense à démissionner, même si j’aime ben ma job.

—	Non, démissionne pas trop vite, bonyeu	! Parce que là, tu laisserais le maudit cochon gagner. Attends, laisse-moi réfléchir. À deux, on va trouver une solution.

Elles terminèrent leur dîner et quittèrent le comptoir-lunch. Colette retourna à son travail à reculons et Germaine, à la maison, car après ce que sa sœur venait de lui apprendre, elle n’avait plus envie de continuer son magasinage. D’ailleurs, elle était partie depuis le matin et elle avait hâte de se retrouver chez elle.

Sur le chemin du retour, elle décida de ne rien dire à son père, pour le moment du moins, tant qu’elle n’aurait pas trouvé une façon d’aider sa sœur.
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Les jours passèrent et tous vaquèrent à leurs occupations, mais Germaine gardait en tête le problème de Colette. Elle en avait discuté avec Marcel, qui, lui, affirmait qu’elle devait absolument rencontrer son directeur et le mettre au courant de cette situation inacceptable.

—	Si son directeur est le moindrement humain et honnête, il laissera pas faire ça, j’en suis certain. D’ailleurs, moi, à la librairie, ça passerait pas, une situation de même, avait-il affirmé.

—	Oui, j’y ai dit, à Colette, de rencontrer son directeur, mais elle a peur parce que Corbeil prétend qu’il est appuyé par la direction dans toutes ses décisions.

—	Ben voyons donc, avait fait Marcel, c’est juste un bluffeur, c’te gars-là	!

*  *  *

Quelques jours après leur dîner, Colette, n’en pouvant plus, quitta le magasin plus tôt que d’habitude et se rendit directement chez sa sœur.

Dès qu’elle entra chez Germaine, celle-ci vint à sa rencontre, toute surprise, et lui demanda	:

—	Veux-tu ben me dire qu’est-ce qui se passe pour que t’arrives icitte à c’t’heure-là, bonyeu	?


Marcel n’était pas encore arrivé du travail et Roméo, assis au salon, regardait la télévision, néanmoins intrigué par la visite de Colette en milieu d’après-midi. Cependant, il résista à l’envie de lui poser des questions, et décida de rester discret et de laisser les deux sœurs ensemble. Il finirait bien par apprendre ce qui se passait.

Colette, après un petit bonjour à son père, suivit Germaine à la cuisine. Elle s’assit à table devant sa sœur et là, elle lui dit	:

—	Germaine, j’en peux pus	!

Elle se mit alors à pleurer doucement.

—	Raconte-moi ça, Colette. J’me doute que la situation s’améliore pas, dit Germaine.

—	Pantoute, fit Colette. Imagine-toi donc que depuis une semaine, il dit qu’on se fait voler, pis y me demande de prendre l’inventaire du comptoir de cosmétiques tous les jours	! Te rends-tu compte	? J’pars pus du magasin avant six heures le soir, maudit	!

Elle marqua une pause pour reprendre son souffle et continua	:

—	Pis à matin, il m’a dit qu’il avait trouvé ma remplaçante, mais de pas m’en faire, qu’il me gardait une place de vendeuse.

—	Bon ben là, ça peut pus continuer comme ça	! rétorqua une Germaine outrée. J’en ai parlé à Marcel, pis y pense comme moi	: tu dois absolument rencontrer le directeur pis tout lui conter. Tu lui donnes ta démission et tu lui racontes tout depuis le début. Et là, ma chère, soit c’est ta dernière journée chez Paquet, soit c’est la dernière journée à Corbeil. Mais en tout cas, tu seras libérée pis tu te trouveras ben de l’ouvrage ailleurs, avec ton expérience, j’crains pas.

Les paroles de Germaine lui avaient donné confiance en elle et, rassurée, elle déclara	:


—	T’as ben raison	! Demain, je règle ça avec M. Chabot.

—	Bon, j’suis ben contente de te voir sûre de toé d’même, pis pour te donner des forces, tu soupes avec nous autres à soir	!

Marcel revint de son travail et, voyant sa belle-sœur chez lui à cette heure-là en semaine, il se douta bien qu’il se passait quelque chose, mais il ne posa aucune question.

Ce n’est qu’au souper, quand tous furent assis autour de la table, que Germaine les mit au courant et que Colette raconta ce qui lui arrivait, sans toutefois entrer dans tous les détails.

Les deux hommes lui confirmèrent que rencontrer son directeur était ce qu’il y avait de mieux à faire, ce qui la rassura davantage.

La soirée se termina très tôt pour Colette, qui tenait à se coucher de bonne heure pour être en pleine forme le lendemain.

*  *  *

Ce fut une sage décision, car au matin, elle se réveilla reposée et prête à affronter cette journée qui, d’une façon ou d’une autre, mettrait fin à son cauchemar.

Comme à son habitude, elle prit soin d’être bien habillée, coiffée et maquillée, ce qui lui donnait de l’assurance.

Elle arriva au magasin très tôt, sachant que Mlle Morin, la secrétaire du directeur, serait à son poste. Celle-ci était toujours la première arrivée au travail. C’était à croire qu’elle couchait là	! disaient certains. Colette se rendit donc directement à son bureau.

Dès qu’elle fut devant cette Mlle Morin la ricaneuse, que l’on surnommait ainsi parce qu’elle ne souriait jamais, la secrétaire lui demanda aussi gentiment qu’elle le pouvait	:

—	Qu’est-ce que vous voulez	?


—	J’aimerais rencontrer M. Chabot le plus tôt possible, répondit Colette.

Mlle Morin était tolérante avec Colette, sachant que son neveu Jean-Paul avait un gros faible pour cette dernière. Elle lui dit donc, de sa voix la plus douce	:

—	Assoyez-vous. M. Chabot devrait pas tarder, et il vous recevra dès qu’il sera disponible.

Colette la remercia et prit place sur une des chaises faisant face à la secrétaire.

Elle était anxieuse, et l’attente dura une quinzaine de minutes avant que le directeur fasse son apparition. Cela parut une heure à la jeune femme.

M. Chabot, un homme dans la cinquantaine très calme, salua sa secrétaire en passant devant elle. Celle-ci lui chuchota quelques mots en sourdine avant qu’il n’entre dans son bureau.

Il se tourna donc vers Colette et aimablement lui dit	:

—	Il semble que vous voulez me voir, mademoiselle Cloutier	?

—	Oui, monsieur Chabot, mais prenez le temps d’arriver, dit-elle.

—	Aucun problème, suivez-moi.

Colette suivit son directeur dans son bureau. Ce dernier ferma la porte, l’invita à s’asseoir, et enleva son manteau et son chapeau, qu’il déposa sur la patère prévue à cet effet.

Puis, installé dans son gros fauteuil de cuir noir et les mains sur son bureau, il lança à Colette	:


—	Bon. Que me vaut votre visite aujourd’hui, mademoiselle Cloutier	?

—	Monsieur Chabot, ça a été très difficile pour moi de venir vous voir ce matin pis ça fait longtemps que j’y pense, mais là, j’en peux plus, y fallait que je vous parle.

—	Ah, que ça a l’air sérieux	! Allez-y, vous m’inquiétez.

—	C’est pas de gaieté de cœur, monsieur Chabot, parce que j’adore mon travail, mais je dois vous donner ma démission.

—	Votre démission, mademoiselle Cloutier	? Alors là, vous me surprenez vraiment. Vous devez sûrement avoir une bonne raison pour vouloir partir, et j’aimerais bien la connaître.

—	La raison est bien simple, monsieur Chabot	: je suis absolument pus capable de travailler sous les ordres de M. Corbeil, votre adjoint.

—	Expliquez-moi ça, parce que, à ma connaissance, M. Corbeil s’est jamais plaint de votre rendement.

—	Il s’agit pas de mon rendement, dans les faits.

Colette raconta tout au directeur, à partir de l’entrée en fonction de M. Corbeil, avec tous les détails, incluant les touchers intimes qu’il lui avait faits.

—	Je suis renversé, mademoiselle Cloutier	! Je n’aurais jamais imaginé qu’il se passait des choses aussi ignobles dans notre entreprise.

Et il poursuivit	:

—	Je n’accepte pas du tout votre démission, et si vous voulez bien me faire plaisir, retournez à votre département, qui, soit dit en passant, va très bien. Laissez-moi régler cette affaire et je vous tiendrai au courant.


Sur ce, il se leva, donna la main à Colette et la remercia de lui faire confiance.

Colette retourna à son département, satisfaite, mais ébranlée par ce revirement de situation.

Ses collègues de travail trouvèrent qu’elle avait l’air troublée, mais ne posèrent pas de question.

En milieu d’après-midi, une rumeur circulait selon laquelle Claude Corbeil avait été congédié.

Ce fut comme une traînée de poudre et, en peu de temps, tous les employés étaient au courant. Tous songèrent que si la rumeur s’avérait fondée, cela apporterait un vent de soulagement pour tout le personnel, principalement les femmes.

Puis, en fin d’après-midi, une autre rumeur circula selon laquelle Jean-Paul Morin deviendrait le nouveau directeur adjoint à compter de la semaine suivante.

Colette quitta le magasin cette journée-là, tellement soulagée et heureuse, mais très fatiguée, car toute cette histoire l’avait vraiment bouleversée. Cependant, même si elle avait bien hâte de se retrouver chez elle, elle s’arrêta quelques minutes chez Germaine pour la mettre au courant du déroulement de sa journée, et surtout, de l’heureux dénouement qui était advenu à la suite de sa rencontre avec le directeur.

—	Tout ça, c’est grâce à vous autres, qui m’avez poussée à avoir cette rencontre avec le directeur.

—	Ben non, ben non, Colette. C’est toi qui as eu le courage d’y aller, mais disons que oui, on t’a un peu poussée, répondit Germaine.

Elle respira à fond et ajouta	:


—	Des Cloutier, ça se tient	! Assis-toé, Colette, j’ai fait un bon p’tit hachis, pis j’vas t’en servir une assiette, j’en ai en masse. Pis comme ça, t’auras pas à te faire à souper, fatiguée comme t’es là.

Colette n’osa pas refuser une telle offre, prit place à la table et dégusta ce hachis, un de ses repas préférés, que lui avait servi Germaine, tout en continuant à raconter sa journée.

Dès sa dernière bouchée avalée, elle embrassa sa sœur, la remercia et partit avant que tous arrivent et qu’elle soit obligée de prolonger sa visite.

—	Salue Marcel et p’pa quand ils arriveront pour moi, et tu leur raconteras c’qui s’est passé au magasin	; ils vont être ben satisfaits.

*  *  *

Le mardi 1er novembre, journée de la Toussaint, Germaine, dès six heures, avait déjà mis sa cafetière sur le feu et attendait de s’en servir une tasse en regardant par sa fenêtre de la cuisine, plongée dans ses pensées.

Ah, ce n’est pas que ça n’allait pas bien, au contraire, à part la pauvre Colette qui avait dû endurer son maudit cochon, mais heureusement, l’aventure s’était bien terminée et elle pourrait reprendre une vie normale.

Réalisant que c’était le premier du mois, elle dit	:

—	Bon ben, on va s’déboucher un autre mois.

Puis, elle tourna la page du calendrier de la Laiterie Laval accroché au mur à côté de la porte.


En voyant la photo d’une grosse brique de crème glacée trois couleurs sur la page de novembre, elle pensa en riant	:

Ouin ben, c’est pas ça qui va nous réchauffer. J’aurais dû prendre un calendrier des Huiles Desroches, maudit	!

Germaine était très heureuse dans sa nouvelle vie de couple. Marcel était un mari en or, comme elle se disait quand il n’était pas là.

Ils continuaient à faire leurs marches régulièrement, quoique ces temps-ci, en raison du mauvais temps et des journées qui raccourcissaient de jour en jour, les promenades se limitaient plus à la fin de semaine.

L’automne et la météo peu clémente déprimaient Françoise et lui rappelaient l’accident d’Armand, qui s’était produit par une soirée pluvieuse, froide et sombre de septembre, il y avait de ça déjà deux ans.

Elle trouvait le temps long, la Françoise. Une chance qu’elle faisait son social à la clinique, parce que les soirées lui semblaient bien plates.

Elle n’osait plus descendre placoter avec Germaine comme elle le faisait régulièrement avant le mariage, car elle ne voulait surtout pas s’imposer dans le couple, mais maudit qu’elle en avait envie, des fois	!

Roméo passait de plus en plus de temps à la salle paroissiale Saint-Fidèle et parlait de plus en plus de Mme Lachance, qu’il trouvait bien fine.

Jacqueline, de son côté, pétait le feu. Elle avait recommencé ses parties de bridge avec ses amies deux après-midi par semaine, ses dîners au restaurant avec Gilberte, suivis de magasinage, et surtout, oui, surtout, ses dimanches après-midi et ses soupers chez sa nièce.


Pour Jacqueline, tout allait pour le mieux, d’autant plus qu’elle avait déjà commencé à penser à son réveillon de Noël.

Avec l’expérience qu’elle avait prise avec l’organisation de la noce de Germaine, elle voulait cette année pour la première fois réunir les deux familles, ce que Jean lui déconseillait toutefois, connaissant le côté hautain et suffisant de la sienne, ce à quoi Jacqueline rétorquait	:

—	Tu sauras, Jean, que les Cloutier sont aussi intelligents que les Mercure.

Et Jean lui répondait	:

—	Oui, Jacqueline, je ne doute pas que ta famille soit aussi intelligente que la mienne, mais ce sont surtout des gens plus simples et sympathiques, ce que les miens ne sont pas.

Lionel avait été très occupé ces derniers temps avec les mises au point d’automne, les chaînes pour pneus d’hiver à réparer et les visites régulières à son autre garage pour les travaux qu’il aurait à effectuer en vue de son ouverture, qu’il espérait la plus rapide possible.
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Avec tout ce qui s’était passé dans la vie de la famille Cloutier pendant les derniers mois, on espérait un mois de novembre plus calme, et c’est ce qui se passa, du moins pour sa première partie	; la vie avait continué son cours sans heurts.

Cependant, dans la nuit très froide du samedi 19 novembre, Lionel fut réveillé en sursaut quand on sonna à sa porte à trois heures du matin.

Surpris et angoissé par une visite aussi incongrue, il enfila rapidement sa robe de chambre puis, encore tout endormi, il se rendit à la porte, l’ouvrit et eut la surprise de se retrouver devant deux policiers.

L’un d’eux lui dit	:

—	Vous êtes bien Lionel Cloutier, propriétaire du garage Bernier, au coin de la Canardière	?

—	Oui, c’est ben moé, fit Lionel. Qu’est-ce qui se passe	? demanda-t-il.

—	J’suis désolé, monsieur Cloutier, mais votre garage est en train de passer au feu, répondit le policier.

—	Ben voyons donc	! J’vous remercie d’être venus me le dire, j’m’habille pis j’y vas tout de suite	!


—	Ah, pressez-vous pas, y a pas grand-chose à faire, répondit le policier.

Ses paroles sous-entendaient que le bâtiment était une perte totale.

Lionel retourna à sa chambre en vitesse, s’habilla avec ce qui se trouvait sous sa main, revêtit un manteau chaud et se rendit dans la cour arrière. Puis, il s’installa dans son char, le démarra et partit à toute vitesse pour se rendre sur les lieux de l’incendie.

Arrivé au coin de la Canardière et de la 10e Rue, à quelques centaines de pieds de son garage, il eut encore toute une surprise en apercevant les nombreux camions de pompiers, les chars de police et toute cette foule de curieux qui assistaient, impuissants, à cet événement dévastateur.

Après s’être stationné en bordure de la rue, il se rendit à la course jusqu’au brasier et il réussit à se faufiler au travers de cette foule pour finalement se placer devant son garage qui était la proie des flammes.

Debout devant le bâtiment qui illuminait tous les alentours, le feu sortant par les vitrines cassées et par les grandes portes qui tenaient encore par magie, Lionel était sans mot. Il réalisa que la construction disparaîtrait à jamais d’une partie de sa vie, de ses rêves	; il n’en resterait que des souvenirs	! Ses yeux étaient embués et pas juste à cause de la fumée…

Il quitta ensuite la scène, la tête basse et les larmes aux yeux, se rendant bien compte qu’il n’y avait plus rien à faire. Les gens le reconnurent et lui cédèrent le passage.

—	C’est le p’tit Cloutier, murmura l’un d’eux à son voisin. J’espère qu’y a des bonnes assurances.


Lionel retourna à son auto, fit démarrer le moteur et mit la chaufferette en marche pour tenter de se réchauffer parce qu’il était gelé à l’os, gelé à l’intérieur de lui-même. Il demeura sur les lieux à regarder les flammes consumer ce qui restait de son garage.

Que pouvait-il faire d’autre	?

Il vit le jour se lever. Les flammes diminuèrent d’intensité, la foule se dispersa lentement et les pompiers rembobinèrent leurs boyaux d’arrosage, quittant le lieu de cette tragédie.

Quand il vit que tout s’était calmé, il s’approcha du lieu en auto et se gara juste en face. La scène d’horreur et de dévastation qu’il voyait lui resterait bien longtemps en tête.

C’était indéniablement une perte totale. Il ne restait qu’un mur encore debout et un amoncellement de débris. Une fumée continuait de consumer ce qu’il restait et, sur ce site de désolation, une neige légère avait commencé à tomber et recouvrait la scène au lever du jour.

Un policier resté sur place afin d’exercer une surveillance des lieux sinistrés le reconnut comme étant le propriétaire, car c’était celui-là même qui était venu le rencontrer durant la nuit.

—	Nous allons devoir vous rencontrer, monsieur Cloutier, lui dit-il.

—	Aucun problème, répondit Lionel, quand vous voudrez.

—	Si c’est possible pour vous, passez au poste dans la journée.

—	J’y serai, dit Lionel.

Et là, comme il n’avait aucune intention de retourner seul chez lui, il se dirigea chez sa sœur, qui habitait tout près.


Il sonna à la porte et Germaine, qui venait de se lever, alla ouvrir, se demandant bien qui pouvait sonner à cette heure si matinale.

—	Lionel, mais qu’est-ce qui t’amène à c’t’heure-là, bonyeu	? fit Germaine, stupéfaite, en le voyant dans le cadre de la porte, tout gelé et tout blême.

Il entra et se dirigea à la cuisine, suivi par une Germaine encore en robe de chambre, portant de grosses pantoufles et les cheveux quelque peu en broussaille.

—	Ben accouche, Lionel, tu m’énarves, là	! Qu’est-ce qui se passe	? l’interrogea-t-elle.

Avant que Lionel raconte ce qui venait d’arriver, Marcel, réveillé par des bruits inhabituels, arriva à la cuisine.

Tout aussi surpris que Germaine, il attendit que Lionel s’explique.

Et là, avec des sanglots dans la voix, il raconta le drame qu’il venait de vivre.

—	J’ai ben entendu des sirènes et des camions se promener une partie de la nuitte, dit Germaine, mais j’aurais jamais pensé que c’était ton garage qui y passait.

—	Moi, j’ai vraiment rien entendu, dit Marcel.

—	Ah ben ça, Marcel, ça me surprend pas. On dirait que tu meurs chaque nuitte, dit Germaine pour le taquiner.

Germaine, qui avait placé sa cafetière sur le poêle avant que Lionel arrive, en servit une bonne tasse à tout son monde.

Puis, ce fut au tour de Roméo de sortir de sa chambre, tout surpris de voir autant de monde ce dimanche matin là, mais à observer la face de chacun, il présuma rapidement que ce n’était pas la fête.


—	Y a-tu quelqu’un qui peut m’expliquer ce qui arrive	? demanda-t-il.

Pendant que Germaine lui servait une tasse de café, Lionel le mit au courant de ce qui s’était passé durant la nuit.

Très touché par ce que vivait son fils, Roméo lui dit, avec la grande sagesse qu’on lui connaissait	:

—	L’important, Lionel, c’est que t’es pas blessé, que t’es en pleine santé pis que t’as des assurances.

Et pour se rassurer, il demanda	:

—	T’as des assurances, hein, Lionel	?

—	Oui, p’pa, j’suis ben assuré, confirma ce dernier.

Entouré des siens, Lionel reprit des couleurs et du moral. Pendant que Germaine préparait son copieux déjeuner du dimanche matin, on discutait de la situation.

—	Encourage-toi, tu vas reconstruire avec exactement ce dont tu as besoin pour ton nouveau commerce, dit Marcel, appuyé fortement par Roméo.

Ces discussions plus positives et ce délicieux déjeuner, composé d’œufs, de bacon, de toasts et de cretons de chez Lafleur, la totale servie par une Germaine encore une fois au-dessus de ses affaires dans ces situations critiques, rassérénèrent Lionel.

Puis, il se leva de table et, comme il se dirigeait vers la porte, après avoir remercié sa sœur, celle-ci l’arrêta et lui dit	:

—	Comme d’habitude le dimanche soir, je reçois la famille aujourd’hui. J’sais que tu dois être ben fatigué, mais si t’es capable, ça serait ben le fun de t’avoir avec nous autres à soir. Après ce qui vient de se passer, tout le monde serait ben content de te voir.


—	Je vais me reposer un peu cet après-midi, pis j’pense ben que moi aussi, ça me ferait du bien de souper avec vous autres, dit Lionel.

Il partit donc en milieu d’avant-midi, un peu moins bouleversé qu’à son arrivée. Même s’il avait bien hâte de se retrouver chez lui pour se reposer, il décida de s’arrêter quand même au poste de police, comme il l’avait promis à l’agent.

C’était bien tranquille au poste en ce dimanche matin. Cependant, lorsqu’il mentionna le but de sa visite, on le fit immédiatement passer dans un petit local, où un policier en civil le rejoignit.

—	Bonjour, monsieur Cloutier, j’suis le sergent Marcoux, dit-il, et je suis chargé de l’enquête concernant l’incendie de votre garage.

—	Une enquête	? dit Lionel quelque peu inquiet, mais pourquoi une enquête	? demanda-t-il.

—	Dans les décombres, nos hommes ont trouvé trois jerrycans, c’est-à-dire trois canisses de métal vides servant à transporter du gaz, et ce, à l’arrière du bâtiment. Ça nous laisse supposer qu’elles auraient pu servir à mettre le feu à votre garage, dit Marcoux d’un air un peu suspicieux.

—	Ben là, vous me surprenez en maudit	! fit Lionel.

—	D’après vous, y aurait-tu quelqu’un qui vous en voudrait au point de mettre le feu à votre garage	?

—	Ben là, j’voué pas, répondit Lionel, tout ébranlé par cette supposition.

Alors, Marcoux lui dit	:

—	Vous devez être ben fatigué avec ce que vous venez de passer. Allez vous reposer et si quelque chose vous vient à l’esprit, n’hésitez pas à venir me voir. De notre côté, nous continuerons l’enquête, dit-il. On vous mettra au courant de tout développement dans l’affaire.

Lorsque Lionel quitta le poste de police, une petite neige continuait de tomber doucement et avait blanchi rues et trottoirs, ce qui faisait bien changement de la pluie des dernières journées.

Arrivé chez lui, il se fit couler un bon bain pour se réchauffer et se débarrasser de cette odeur de fumée qui semblait le suivre partout.

Puis, il revêtit de bons vêtements chauds et confortables, mais avant d’aller faire la sieste, il sortit sa police d’assurance et composa le numéro pour les urgences inscrit en page couverture.

Comme il était bien indiqué sur la police qu’ils offraient un service sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre, une préposée lui répondit.

Lionel expliqua sans entrer dans les détails le sinistre qui s’était produit à son garage durant la nuit.

Cette dernière lui demanda simplement le numéro de son contrat d’assurance et l’informa qu’un inspecteur le contacterait dans les prochains jours.

Lionel, n’en pouvant plus, se laissa tout simplement tomber dans son lit, et il s’endormit sur-le-champ, et ce, pour les heures suivantes.

Lorsqu’il se réveilla en sursaut et tout mêlé, car le jour était déjà tombé, en cette fin de novembre où les journées étaient tellement courtes, il vérifia l’heure sur sa montre qu’il avait laissée sur le coin de sa commode et fut surpris de constater qu’il n’était que seize heures. Bien content, il jugea qu’il avait le temps de se préparer et d’aller souper chez Germaine plutôt que de rester seul dans son logement en ce triste dimanche soir.

Lorsqu’il sortit de chez lui et qu’il constata qu’il lui faudrait déneiger son auto complètement recouverte d’un épais manteau blanc, il décida de s’y rendre à pied et de profiter de cette belle soirée douce sous cette petite neige qui tombait droit et lentement, et qui donnait un aspect féerique à ces rues désertes et tranquilles.

Tout était calme, même le roulement des quelques autos qu’il croisa était doux, ce qui contrastait avec ce qu’il avait vécu la nuit précédente.

Cette marche lui fit énormément de bien, et dès qu’il entra chez Germaine, il constata que tous étaient déjà arrivés. Il sentit un bienfait énorme et un réconfort qu’il n’aurait pu trouver nulle part ailleurs que dans cette famille tricotée serré. Il songea qu’il se sentait tellement bien dans ce giron.

Compte tenu de l’heure, ils étaient tous déjà installés à la table, et Lionel prit place aussitôt entre Colette et Solange, qui, encore cette fois, faisait partie du souper familial sur invitation de Germaine, qui l’aimait beaucoup.

On avait bien hâte de voir arriver Lionel, et tous auraient été déçus de son absence. Le sujet de l’heure était bien sûr l’incendie de son garage, et il dut raconter une nouvelle fois tout ce qui s’était passé, sans oublier aucun détail, à partir du moment où un policier était venu sonner à sa porte en pleine nuit.

Tous furent stupéfaits lorsqu’il raconta sa visite au poste de police et révéla l’incendie était probablement d’origine criminelle.

Roger raconta qu’il y a bien longtemps, un événement semblable s’était produit à sa manufacture.


—	Comme toi, Lionel, mais nous, ce sont des voisins qui nous avaient réveillés en pleine nuit pour nous dire qu’ils avaient aperçu des flammes à l’arrière de la bâtisse. Heureusement, les pompiers étaient intervenus rapidement et les dégâts avaient été limités. Nous avions tout de même dû fermer pour une semaine, le temps des travaux de réparation. Après enquête, les policiers avaient découvert qu’il s’agissait d’un ancien employé qui avait été congédié pour mauvaise conduite et qui avait agi par vengeance.

C’est à ce moment que les spéculations commencèrent, et toutes les suppositions furent mises sur la table à partir du robineux qui aurait laissé tomber sa cigarette à des jeunes qui en soirée se seraient cachés en arrière du garage pour jouer avec des allumettes. Mais l’hypothèse la plus plausible et retenue par tous fut que Robert Bernier, le fils de Jos Bernier, ait allumé le feu par vengeance, comme dans le cas de Roger.

Lionel se dit que ce serait fort possible, connaissant Robert, et qu’il en parlerait avec l’inspecteur Marcoux dès que possible.

Ce fut encore une belle soirée chez Germaine qui passa trop vite, et tous partirent de l’appartement des Cloutier les uns après les autres, avec tous les remerciements d’usage.

Lionel, tout en s’habillant, glissa à l’oreille de Solange	:

—	J’aurais bien aimé aller te reconduire, mais j’suis venu à pied. À moins que tu m’accompagnes jusque chez moi pis qu’ensuite, j’aille te reconduire en auto	? Avec cette belle petite neige, ça serait ben le fun.

—	Ben tu me tentes, Lionel, pour la p’tite marche, mais ça me gêne de te déranger pour venir me reconduire jusqu’à Saint-Roch, lui répondit Solange.


—	Ça me dérange pas pantoute, Solange, pis ça me changerait les idées, dit-il.

Alors, Solange, s’adressant à Colette, parce qu’elle était arrivée avec elle, lui demanda	:

—	Ça te fait rien si je repars avec Lionel	?

—	Ben non, voyons	! J’suis ben contente que tu t’entendes si bien avec mon frère, pis ça va y faire du bien d’être avec toi.

Oncle Jean leur offrit de les laisser en passant, mais ils refusèrent, préférant faire cette petite marche presque en amoureux.

—	J’vous remercie, mon oncle, mais ça va me faire du bien de marcher un peu, répondit Lionel.

Lorsque tous eurent quitté les lieux, Germaine dit à Marcel et à son père, encore assis à la table.

—	Maudit que j’aime les voir ensemble, ces deux-là	!

—	Ouin, moi aussi, répondit Roméo. C’t’une maudite bonne fille, Solange, pis pas mal belle, à part de ça	!

Lionel et Solange marchèrent lentement sur le trottoir enneigé de la 4e Avenue complètement déserte en cette douce fin de soirée de ce dimanche de novembre.

Ils n’étaient vraiment pas pressés, comme s’ils voulaient faire durer éternellement ce bon moment de tranquillité, de calme et de complicité. Les sujets de conversation étaient tellement nombreux qu’ils furent tous deux surpris d’arriver si vite devant la maison de Lionel, et celui-ci en avait même oublié le cauchemar qu’il avait vécu à l’aube de cette journée.

—	Ouin ben va falloir déneiger mon char, dit-il en regardant Solange.


Celle-ci, qui n’avait pas les pieds dans la même bottine, aida Lionel à dégager son auto avec ses grosses mitaines.

Le parcours en voiture fut tout aussi plaisant que la marche qu’ils venaient de faire et, en un rien de temps, ils étaient déjà rendus devant chez Solange.

Vu l’heure tardive pour un dimanche soir, les salutations et remerciements furent assez brefs. Mais Lionel ne partit pas sans avoir eu comme récompense son p’tit bec de la belle Solange et l’assurance qu’ils s’appelleraient au courant de la semaine.

Lionel retourna chez lui tout aussi lentement et se félicita d’avoir accepté d’aller souper chez Germaine.

Quelle belle soirée il avait passée	! Même si cela l’effrayait, il ne put s’empêcher de passer devant son garage incendié.

Des tréteaux avaient été placés tout autour de la scène sinistrée, probablement par des employés municipaux, afin d’éloigner les curieux et de minimiser les risques d’accident.

Contrairement au matin, la vue de cette désolation lui donna le goût et le courage de tout rebâtir et, en pensant à ceux qui avaient mis le feu, il se dit	:

S’ils pensent qu’ils vont m’arrêter de faire mon projet, les sacraments, ben y connaissent pas Lionel Cloutier	!

*  *  *

Le lendemain fut une très grosse journée pour Lionel. Tout d’abord, il fit un saut au garage pour informer son employé Daniel de ce qui s’était passé la veille, mais celui-ci était déjà au courant. Puis, il se rendit au poste de police rencontrer l’inspecteur et le mettre au courant de ses doutes concernant Robert Bernier.


Marcoux prit note de cette importante déclaration et lui affirma qu’il allait enquêter sur cette piste.

À son retour au garage, parce qu’il avait énormément de travail à faire, Lionel reçut un appel de son oncle Jean qui l’informait qu’il avait communiqué avec un de ses amis architectes et que ce dernier pourrait lui faire des plans sur mesure pour son nouveau commerce.

—	Tu peux te fier sur lui, Lionel, c’est un ami de longue date et il est très honnête et compétent. Avec un bon architecte, tu ne perdras pas de temps et, au bout du compte, tu vas sauver de l’argent.

Son oncle lui donna les coordonnées de l’architecte, Lionel le remercia et lui promit de le rencontrer dès que possible. Il lui dit aussi qu’il le mettrait au courant par la suite.

La semaine se poursuivit et Lionel eut des rencontres avec l’inspecteur des assurances, l’inspecteur Marcoux de la police de Québec et l’ami de son oncle, l’architecte Jules Samson, dont le bureau était sur la Grande Allée. Il le trouva fort sympathique et, après lui avoir donné tous les détails, il lui confia le mandat d’élaborer les plans de la bâtisse qui abriterait son nouveau commerce.
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Germaine, ce matin-là, avait de nouveau tourné une page de son calendrier, faisant apparaître le mois de décembre.

Encore une fois, comme depuis quelque temps, elle avait eu de la difficulté à digérer son premier café, qui lui donnait des nausées. Elle en retournait même une partie aux toilettes en cachette de Marcel et Roméo pour ne pas les inquiéter.

Donc, lorsque les deux eurent quitté la maison, elle téléphona à son oncle Jean, puisque ces malaises l’angoissaient.

Elle expliqua brièvement à son oncle ce qui la préoccupait et lui demanda de le rencontrer lorsque cela lui serait possible, mais assez vite quand même parce qu’elle était inquiète.

Elle lui précisa que ce serait mieux que ce ne soit pas à son bureau pour ne pas mettre Françoise au courant.

—	Pas de problème, Germaine. Est-ce que ça te conviendrait de venir me voir à deux heures à mon bureau à l’hôpital	?

—	Je serai là, mon oncle, merci.

Elle se prépara en avant-midi, afin d’être prête à partir dès le départ de Marcel, après le dîner.


Marcel, surpris, s’informa de la raison pour laquelle elle s’était mise aussi belle.

—	Ah… j’ai des p’tites commissions à faire, lui répondit-elle.

Arrivée à l’hôpital Saint-François d’Assise, Germaine se dirigea directement au bureau de son oncle, après s’être identifiée auprès de l’infirmière à l’entrée, qui était au courant de sa visite. Elle frappa à la porte où le nom du Dr Jean Mercure, chef de l’urgence, était inscrit, et ce dernier lui ouvrit immédiatement.

Après l’accolade, elle prit place devant le médecin, qui lui posa toutes les questions utiles concernant ses malaises.

Songeur, il lui demanda de la suivre dans une salle d’examen, et là, même si cela mettait quelque peu Germaine mal à l’aise, il lui fit un examen complet.

Quand tout fut terminé, il lui dit avec le sourire	:

—	C’est beau, Germaine, on retourne dans mon cabinet.

Tout en le suivant, Germaine lui mentionna	:

—	Hé ben, mon oncle, avec le sourire que vous avez, vous me rassurez. Ça a pas l’air ben ben grave, mon affaire.

—	Non, c’est vraiment pas grave, ma fille, même que c’est une bonne nouvelle. C’est tout simplement que tu es enceinte, et j’te félicite.

Un grand silence suivit, avant que Germaine réagisse et déclare	:

—	Enceinte	? Vous y pensez pas, mon oncle, à trente-huit ans	!

—	Je ne vois pas de problème, Germaine. Tu es en santé et tu es en pleine forme	; il n’y a donc aucune raison de t’inquiéter.


—	Ben oui, ben oui, pis j’ai un bon mari, une bonne famille, mais j’ai trente-huit ans quand même, maudit	!

—	Je n’ai aucun problème avec ta grossesse et j’vais te suivre moi-même, si tu es d’accord. Si mon calcul est bon, le 27 juillet, la famille va compter un membre de plus à notre souper du dimanche.

—	Vu de même, mon oncle, vous me rassurez. Pis en fin de compte, chus ben contente, pis j’ai ben hâte d’annoncer ça à Marcel.

Elle réfléchit un moment et ajouta	:

—	Mais vous, vous en parlez pas à ma tante, hein	? De toute façon, vous pouvez pas, avec votre serment d’hypocrite que vous avez signé.

Jean lui précisa en riant	:

—	Non, Germaine, ce n’est pas un serment d’hypocrite que j’ai signé, mais le serment d’Hippocrate.

—	Ben, en tout cas, vous pouvez pas en parler quand même, répondit Germaine.

Elle se leva pour ne pas déranger son oncle plus longtemps et, après un p’tit bec sur la joue, elle lui dit, avant de partir	:

—	Vous savez, mon oncle, je m’attendais vraiment pas à une nouvelle de même aujourd’hui. J’me pensais pognée avec une maladie de foie. Vous pouvez pas savoir comment j’suis contente, finalement. J’vous remercie ben gros de cette bonne nouvelle, pis j’vous attends dimanche.

—	Ne me remercie pas pour ça, je n’y suis pour rien là-dedans, moi, à part constater ta grossesse. C’est plutôt Marcel, le coupable, lui dit-il en riant.


Une fois qu’elle fut sortie de son bureau, Jean se fit cette réflexion	:

Qu’elle est donc restée naturelle, notre Germaine	!

À la sortie de l’hôpital, elle se héla un taxi et se fit reconduire chez elle. Durant le court trajet, elle eut le temps de s’imaginer maman	; elle ne le croyait pas	: ELLE, MAMAN	!

J’avais pourtant fait une croix là-dessus, moi, songea-t-elle.

Un p’tit Marcel, une p’tite Germaine	? On verra ben. En tout cas, pas les deux, j’espère, pensa-t-elle en se faisant rire.

Arrivée à la maison, elle se prépara un bon café et attendit l’arrivée de Marcel avec impatience, elle avait tellement hâte de lui annoncer la nouvelle.

Comment va-t-il prendre ça	? se demandait-elle. J’pense qu’y va faire un bon papa, Marcel, avec sa patience. J’peux pas en dire autant de moi, par exemple, avec la mienne, mais j’ai neuf mois pour me pratiquer, songea-t-elle toujours.

Elle entendit la porte avant s’ouvrir et elle espérait bien que ce soit Marcel et non son père qui arrivait.

Et Marcel lui apparut dans la cuisine tout sourire comme à son habitude.

—	Bonjour, ma p’tite femme, as-tu passé une bonne journée	? demanda-t-il.

—	Oui, oui, mais es-tu ben assis	?

—	Heu non, j’t’encore debout, si tu remarques	!

—	Bon, ben, j’voulais dire assis-toé ben, mon Marcel, j’ai toute une nouvelle à t’apprendre	!


Et Marcel, quelque peu inquiet et surtout curieux, prit place sur une chaise face à Germaine et lui dit	:

—	J’suis prêt, Germaine, envoye	!

—	Marcel, tu vas être papa au mois de juillet, j’suis enceinte, lui déclara aussi directement une Germaine toute souriante.

Un long moment de silence s’ensuivit avant que Marcel puisse prononcer un mot et lui dise	:

—	T’as ben faite de me dire de m’asseoir.

Là, il se leva tout d’un coup et prit Germaine dans ses bras pour l’embrasser tendrement en laissant couler quelques larmes.

—	J’aurais jamais imaginé devenir papa un jour, j’étais tellement pas parti pour ça	!

—	Moi non plus, Marcel, moi non plus, rétorqua-t-elle.

—	On va avoir le plus beau bébé du monde, ma Germaine, on a ben fait d’attendre, dit-il avec un grand rire.

—	Là, on dit pas un mot à personne, on décidera ensemble quand l’annoncer, lui demanda-t-elle.

—	J’suis ben d’accord, mais ça va être difficile parce que j’ai ben hâte de partager ça avec la famille, répondit Marcel.

—	J’te comprends, mais r’tiens-toé, lui ordonna Germaine.
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Avec un mois de décembre bien entamé, on pensait de plus en plus à la période des Fêtes, principalement à Noël, avec son réveillon et sa messe de minuit.

En fait, Jacqueline pensait à son réveillon et Germaine, à son souper de Noël.

Jean, en sa qualité de marguiller, avait l’occasion de réserver des places pour la messe de minuit et, comme chaque année, il en réserva pour tous les membres de la famille, avec deux places supplémentaires au cas où Lionel et Colette seraient accompagnés.

Il n’avait toutefois pas réservé de place pour les membres de sa propre famille, puisque même s’ils étaient invités à réveillonner chez lui, ces derniers iraient certainement célébrer la messe de minuit avec des gens de leur rang, à l’église Saint-Jean-Baptiste de la haute ville.

*  *  *

Du côté de l’enquête concernant l’incendie de son garage, Lionel avait appris que Welly, le propriétaire de la taverne qu’il fréquentait occasionnellement, s’était rendu au poste de police pour faire une déposition précisant que le samedi soir avant l’incendie, deux gars d’allure louche qu’il n’avait jamais vus dans le quartier, étaient entrés dans la taverne, s’étaient installés à une petite table à l’écart tout au fond et s’étaient commandé chacun une grosse bière.

Mais, ce qui avait le plus frappé Welly, qui les avait servis lui-même, était que l’un d’eux empestait l’essence.

—	C’pas mêlant, ciboire, on aurait dit qu’il avait pris son bain dans une tank à gaz	! avait-il déclaré.

Welly avait pu fournir une brève description des individus à l’inspecteur afin de l’aider à les retrouver et il avait ajouté qu’ils n’étaient pas restés bien longtemps, mais qu’en partant en trombe dans leur vieux camion noir, ils avaient accroché le véhicule du gros Tremblay, qui arrivait au même moment.

Tremblay, qui n’avait pas la mèche bien longue, avait débarqué de son char en beau criss pour les engueuler, mais ils étaient partis trop vite. Heureusement, il avait eu le temps de noter le numéro de leur plaque d’immatriculation.

Welly avait donc dit à l’inspecteur de communiquer avec Tremblay pour obtenir plus de détails, ce que l’inspecteur Mailloux avait fait le lendemain.

Tremblay raconta donc à l’inspecteur tout ce qui s’était passé à son arrivée à la taverne et il lui donna le numéro de plaque d’immatriculation du pick-up qu’il avait noté.

D’après les rumeurs qui coururent par la suite à la taverne, il s’agirait de deux gars de Montréal qui seraient arrivés dans le quartier au cours de l’après-midi précédant l’incendie.

Bonne nouvelle, cependant, pour Lionel, avant les fêtes	: l’inspecteur de la compagnie d’assurances lui téléphona pour l’informer qu’aucun doute ne planait quant à sa responsabilité en lien avec l’incendie de son garage et qu’il avait autorisé la compagnie à débloquer les fonds pour la reconstruction du bâtiment.

Il en profita aussi pour lui souhaiter de joyeuses Fêtes, et Lionel lui retourna cette politesse.

*  *  *

Germaine et Marcel n’en pouvaient plus de retenir leur langue concernant la grossesse de cette dernière. Ils décidèrent donc d’un commun accord d’annoncer la nouvelle à la famille au souper du dimanche suivant qui serait, somme toute, le dernier avant la période des Fêtes.

—	C’est nuageux pis y vente en maudit	! fit Germaine ce samedi-là. On dirait une p’tite tempête qui s’en vient.

—	Ben justement, y annonçaient ça à’ radio tantôt, dit Roméo, qui suivait religieusement toutes les nouvelles à la radio.

Germaine regarda Marcel avec un air de déception, car s’il manquait un membre de la famille à son souper du lendemain, elle n’annoncerait pas sa grossesse, puisqu’elle tenait vraiment à ce que tous soient présents pour proclamer cette bonne nouvelle.

La journée resta venteuse, mais sans plus, et le lendemain, au lever, Germaine se dirigea aussitôt à la fenêtre pour s’enquérir de la météo	; c’était encore aussi venteux, mais pas un seul flocon de neige.

Maudit que j’suis contente	! Si ça peut rester de même toute la journée…, pensa Germaine.

Et effectivement, le vent continua de souffler ainsi toute la journée, mais la neige tardait toujours à tomber, au grand plaisir de tous les invités, qui avaient bien peur de rater leur souper.


Jacqueline avait fortement insisté auprès de son mari pour qu’il fasse installer ses chaînes après son auto, ce que Jean avait fait en allant au garage de Lionel en fin de journée samedi, en sortant de l’hôpital.

Oh, qu’il avait été chanceux que Lionel soit son neveu	! Car avec la tempête qu’on annonçait, il n’était pas le seul à vouloir faire installer des chaînes, et les employés au garage étaient débordés. Mais Lionel lui fit vraiment une faveur en acceptant de les lui installer tout de suite, ce que son oncle apprécia en le remerciant avec effusion.

En début d’après-midi, Jacqueline, rassurée par le fait que l’auto de Jean était bien équipée pour affronter le monstre que l’on annonçait, mais qui n’avait toujours pas montré le bout de son nez, arriva avec Jean en premier chez sa nièce.

Les autres ne tardèrent pas non plus et, en milieu d’après-midi, ils étaient tous réunis, les femmes à la cuisine et les hommes au salon.

Germaine était aux anges de voir tout son monde autour d’elle, alors qu’elle avait craint d’être dans l’obligation d’annuler le repas, avec ce mauvais temps que l’on annonçait depuis deux jours.

—	Maudit que j’suis contente de vous voir icitte	! dit-elle tout haut dans son euphorie.

Les femmes, étonnées par son enthousiasme inhabituel, la regardèrent avec curiosité. Colette lui dit	:

—	Ben nous autres aussi, Germaine, crains pas.

L’après-midi, comme toujours, passa très rapidement, et on devança l’heure du début du souper, craignant que cette fameuse tempête commence. Régulièrement, quelqu’un regardait par la fenêtre pour ne pas se faire surprendre, car les tempêtes, on connaissait ça, et ça pouvait être sournois.

Germaine avait prévu comme menu son roast beef au jus avec patates pilées et une bonne salade aux légumes, puis son éternel pouding chômeur pour dessert.

Elle avait reçu de l’aide de Colette et de Solange et, en un rien de temps, tous étaient installés autour de la table.

Quand tous furent servis, Germaine ne s’assit pas immédiatement. Debout, les mains sur la chaise de Marcel, elle attira l’attention de tout le monde, et déclara	:

—	Bon ben, à notre souper de Pâques, Marcel s’était levé pour faire devant vous autres sa demande en mariage. Ben là, c’est moé qui suis debout devant vous autres pour vous annoncer une grande nouvelle. J’suis enceinte	!

Après cette annonce aussi inattendue, ce fut pour un bref instant le silence complet autour de la table. On ne pouvait s’imaginer que Germaine, longtemps considérée comme la mère de cette famille, puisse elle-même être enceinte.

C’est Colette qui brisa ce silence en disant	:

—	Je suis heureuse pour toi, ma grande sœur.

Elle se leva, alla prendre Germaine dans ses bras et déclara encore	:

—	J’aurai pas l’impression d’avoir un neveu ou une nièce, mais un p’tit frère ou une p’tite sœur. Maudit que je vais l’aimer, ce bébé-là	!


Tous se déplacèrent pour aller embrasser Germaine et féliciter Marcel. Pour clore cet élan d’amour et d’affection qui la mettait mal à l’aise, Germaine déclara	:

—	Bon ben mangez astheure, avant que ce soit frette pis que la tempête arrive.

Malgré l’anxiété causée par le vent qui faisait siffler les fenêtres, tous apprécièrent ce délicieux souper. Comme toujours, l’ambiance d’amour et de complicité régnait autour de cette table entre les membres de cette belle famille.

Lionel se leva et, après avoir regardé par la fenêtre, il revint pour déclarer	:

—	Ouin, ben j’pense que c’est commencé. Pis comme je veux aller reconduire Solange à Saint-Roch, ça serait mieux qu’on parte tout de suite, nous autres.

Sans hésiter, Solange se leva, s’excusa et quitta la table en vitesse pour aller s’habiller. Ils s’en allèrent après les remerciements et les accolades.

Ce départ hâtif de Lionel, pourtant pas peureux de nature, incita Jacqueline à s’exclamer	:

—	On est mieux de ne pas tarder et d’y aller nous autres aussi	!

Et ils furent suivis par Colette et Roger, à qui l’homme avait offert le transport, puisqu’ils demeuraient dans la même maison.

—	Même si on a pas un grand boutte à faire, j’suis ben contente que vous soyez avec moi, mon oncle	; y fait vraiment pas beau.


Quand tous furent partis, Françoise, qui n’avait que l’escalier à monter pour se rendre chez elle, aida Germaine à mettre de l’ordre dans la cuisine et à faire la vaisselle, et ce, même si Germaine avait protesté à plusieurs reprises.

—	Tu te vois-tu pognée avec ça demain matin, ma Germaine	?

Et Françoise ajouta en riant	:

—	Ça a pas de bon sens pour une femme enceinte.

—	Ah ben, lâche-moé avec ça	! J’suis pas malade, j’suis enceinte, bonyeu	!

Et en un rien de temps, tout en placotant et en riant, la cuisine de Germaine fut remise dans un état très acceptable.

Sans plus tarder, Françoise s’habilla et, après les p’tits becs à Germaine, elle monta l’escalier avec difficulté tellement les vents étaient violents et la neige, abondante.

Rendue chez elle en sécurité, elle appela Germaine pour lui dire combien le temps n’était pas beau et qu’elle espérait que tous soient revenus chez eux.

Cela inquiéta Germaine, et elle ne put s’empêcher d’appeler tout son mode avant d’aller se coucher. Elle s’installa donc sur le petit banc placé sous le téléphone accroché au mur du passage et fit ses appels.

Heureusement, tous s’étaient bien rendus et étaient en sécurité	; elle pourrait donc dormir tranquille.

Ses appels terminés, elle se rendit compte que ses deux hommes avaient regagné leur lit et, sans plus tarder, elle décida de les imiter, après avoir éteint les lumières et vérifié le poêle.


Quand elle regagna sa chambre, elle trouva que ce n’était pas tellement chaud, car même avec les châssis doubles, le vent soufflait si fort dans sa fenêtre qu’elle sentait l’air froid y entrer.

Elle mit son gros pyjama et ses bas de laine et se colla contre son Marcel bien chaud pour arriver à trouver le sommeil.

Elle s’endormit quand même assez rapidement, la fatigue aidant, mais le vent, qui n’arrêta pas de siffler aux fenêtres, et les bourrasques de neige, qui les firent vibrer toute la nuit, la réveillèrent à plusieurs reprises.
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À son lever, très tôt comme d’habitude, le premier geste de Germaine fut d’aller voir à la fenêtre. Elle constata que la tempête n’avait pas perdu de son intensité et qu’elle était loin de sembler vouloir s’essouffler.

Le jour n’était pas encore levé, et elle se dirigea à la cuisine en gardant sa grosse veste de laine, puisqu’il ne faisait pas très chaud dans la maison. Elle augmenta l’intensité du poêle et mit sa cafetière sur le feu.

Et là, chose qu’elle ne faisait généralement pas, laissant le tout à son père, elle ouvrit la radio afin de prendre connaissance de l’état de la météo.

L’animateur préféré de son père, Saint-Georges Côté, était déjà en ondes, et il se félicitait d’avoir pu se rendre au poste, avec toutefois l’aide de policiers municipaux qu’il remerciait.

La ville était complètement paralysée.

Les autobus ne reprendraient pas leur service et tous les commerces resteraient fermés d’ici à ce que la neige et le vent diminuent d’intensité.


Seuls les commerces essentiels, comme les pharmacies, tenteraient de servir la clientèle, et les camions de la Ville continueraient d’entretenir les artères principales pour permettre le passage des véhicules d’urgence.

Contente d’être au courant de la situation, Germaine se versa une bonne tasse de café brûlant et, après l’avoir savourée, elle retourna dans son lit gardé bien chaud par Marcel.

Quand elle retourna à la cuisine, après avoir prolongé un peu sa courte nuit, elle retrouva son père, café en main et suivant la situation à la radio.

—	Ouin, ben tu sauras, Germaine, que tout est fermé, dit-il.

—	J’t’au courant p’pa, ça fait un bon bout de temps que j’suis debout. Je m’étais juste recouchée un peu.

—	Ah, j’t’avais pas entendue te lever.

Marcel, se joignant à eux, fut surpris d’apprendre que les commerces étaient fermés, incluant la Librairie Canadienne, ce qui lui fit bien plaisir tandis qu’il pensait qu’il n’aurait pas à affronter ce mauvais temps. Bien que dans son cas, ça n’aurait pas été si pire, puisqu’il n’était qu’à un coin de rue de son travail.

Germaine lui donna un p’tit bec sur la joue	; devant son père, c’était suffisant.

Elle prépara un bon déjeuner, qu’elle qualifia de son déjeuner tempête, composé d’œufs, de bacon, de cretons et de rôties, un déjeuner de fin de semaine, dit-elle, au grand plaisir de ses hommes.


En avant-midi, elle reçut un appel de Colette, qui lui dit de ne pas s’inquiéter, car elle était bien tranquille dans la maison et qu’elle entendait son oncle bouger en bas. Elle descendrait peut-être plus tard pour s’assurer qu’il allait bien.

Tante Jacqueline appela aussi pour la remercier pour le souper de la veille et lui dire qu’ils avaient tellement passé une belle soirée, comme toujours, d’ailleurs, ajouta-t-elle.

—	En tout cas, je n’arrête pas de penser que tu es enceinte, Germaine. Tu parles d’une surprise	! Je suis tellement contente pour toi	! Tu le mérites, ce bébé-là. Et en tout cas, on va le gâter, ce p’tit-là. Ou cette petite-là, précisa-t-elle.

Après cet appel, Germaine se dit que sa tante commençait peut-être sa cabale pour le rôle de marraine…

En début d’après-midi, la neige et le vent diminuèrent d’intensité. Françoise téléphona pour demander à Germaine si ça la dérangerait qu’elle aille placoter un peu avec elle.

—	J’m’ennuie toute seule, pis j’aimerais ça, jaser un peu avec toi comme avant, dit-elle.

—	Pas de problème Françoise, descends. J’avais justement pensé d’appeler pour te demander de venir me voir, vu que t’es en congé, répondit Germaine.

La journée passa très vite. Françoise était venue jaser avec Germaine une bonne partie de l’après-midi pendant que Roméo faisait sa sieste et que Marcel profitait que la tempête s’était calmée pour dégager les galeries et les escaliers avant et arrière.

Et surprise	: en fin d’après-midi, Roger était venu faire un tour, supposément pour jaser avec Roméo, mais comme celui-ci était en sieste, il ne fut pas déçu, car cela lui donna l’occasion de passer du temps avec Germaine et Françoise.


Roger aimait bien Françoise	; il la considérait comme une bonne amie et aimait sa compagnie. Finalement, connaissant Germaine, il arriva ce qu’il devait arriver	: elle garda Françoise et Roger à souper en leur disant	:

—	Bon ben, si vous voulez rester pour manger avec nous autres, on va finir les restes de notre repas d’hier soir.

C’est bien certain qu’ils acceptèrent avec joie.

Cette journée de tempête se termina assez tôt, car après ce souper spécial pour un lundi soir, les invités partirent, et nos trois mousquetaires regagnèrent leur chambre de bonne heure. Avec la nuit chaotique que Germaine avait passée, elle avait du rattrapage à faire.

*  *  *

Le lendemain, mardi, la vie reprit son cours normal, quoique difficilement, car les employés municipaux n’avaient pas réussi durant la nuit à dégager complètement rues et trottoirs, et les déplacements étaient compliqués et pénibles.

Marcel dut partir plus tôt pour se rendre à son travail. Il enjamba plusieurs bancs de neige et marcha même dans la rue sur le chemin de la Canardière, ce qu’il n’appréciait pas du tout. La tempête avait laissé sa place à une température très basse, un froid de canard, comme on disait.

Arrivé à l’intersection de la 4e Avenue, de la 8e Rue et du chemin de la Canardière, Marcel aperçut une Colette attendant un autobus qui n’arrivait pas, emmitouflée comme une momie, ne laissant apparaître que ses yeux.

Comme Marcel, elle avait dû elle aussi enjamber des bancs de neige et marcher dans la rue avec ses petits bottillons à talons, ce qui n’était sûrement pas l’idéal, mais que la coquetterie exigeait.


—	Bonjour, Colette	! lui cria-t-il. J’espère que t’attendras pas trop longtemps.

—	Ben, ça fait déjà quinze minutes, maudit, pis chus gelée en cibole	!

—	En tout cas, si tu veux venir te réchauffer au magasin, gêne-toi pas.

—	Merci, Marcel, mais ça devrait aller.

Lorsque Marcel arriva au magasin pour ouvrir les portes, comme il le faisait tous les matins, Mme De Bellefeuille, la vendeuse dans le département des articles religieux depuis des années, l’attendait toute gelée devant la porte avec son air menaçant.

—	Vous êtes en retard, monsieur Charest. Dépêchez-vous, je suis congelée	!

Marcel, que cette remarque n’avait pas du tout impressionné, sortit la clef de la poche de son manteau et ouvrit sans s’énerver à une Mme De Bellefeuille le bec pincé.

Elle ajouta, comme si elle se parlait à elle-même en pénétrant dans le magasin	:

—	C’pas aujourd’hui que les p’tits vicaires vont faire la queue icitte pour changer leur soutane.

—	J’vous le fais pas dire, madame De Bellefeuille, répondit Marcel. On va en profiter pour commencer l’inventaire.

—	Ouin, répondit-elle, un peu déçue, ayant pensé passer un lendemain de tempête tranquille.


Lionel aussi avait eu des problèmes. Il avait dû faire le trajet à pied jusqu’au garage puisque son auto stationnée dans sa cour arrière ne serait pas accessible tant que Brochu, son déneigeur privé, ne lui ferait pas un passage dans la ruelle.

Lorsqu’il arriva au garage, Daniel était déjà entré, et il avait commencé à dégager les grandes portes et les pompes à essence afin d’être capable de servir leur nombreuse clientèle.

Autant au garage de Lionel qu’à la Librairie Canadienne et au magasin Paquet, cette journée-là fut très tranquille, les clients préférant probablement se remettre de la tempête avant de reprendre leurs activités régulières.

En milieu d’après-midi, comme le travail se faisait rare au garage, Lionel, après avoir informé son employé, quitta les lieux pour un petit bout de temps.

Il sortit déneiger son vieux pick-up Ford 52 en bonne condition mécanique et équipé de bonnes chaînes sur ses roues arrière, mais dont l’esthétique laissait à désirer et dont il se servait pour faire les commissions du garage et dépanner les clients à l’occasion.

Installé au volant, il réussit, malgré ce froid intense, à démarrer le moteur. Il le laissa se réchauffer quelques minutes, puis il fit partir la chaufferette, qui causa un bruit d’enfer avant de souffler un peu de chaleur.

Comme il avait décidé d’aller acheter un sapin de Noël et de l’offrir à son père comme il le faisait chaque année, il s’engagea lentement sur le chemin de la Canardière et se rendit chez son vendeur habituel, qui s’installait tous les ans sur un terrain vacant, coin 8e Avenue et chemin de la Canardière.


Arthur Gagnon, le cultivateur de l’île, celui-là même qui passait dans les ruelles du quartier durant la belle saison pour vendre ses légumes, se transformait en vendeur de sapins de Noël pour la période des Fêtes.

Il était installé dans une petite cabane de fortune décorée de branches de sapin et autour de laquelle il avait installé des courants de lumière multicolores qui apportaient une ambiance du temps des Fêtes. Un petit poêle à bois lui procurait un peu de chaleur durant les journées de douze heures qu’il passait à vendre ses sapins.

Dès qu’il aperçut Lionel s’arrêter sur son terrain avec son vieux pick-up, il sortit de sa cabane et alla immédiatement à sa rencontre. Il ne voulait surtout pas manquer une vente, Arthur.

Lionel avait déjà commencé à choisir son sapin lorsqu’Arthur arriva près de lui.

—	J’le sais que t’as pris les plus beaux pis que ton père est parti au marché avec ce qui restait, tu me dis ça chaque année. Laisse-moé quand même le choisir pis si j’en trouve un pas pire, ben j’partirai avec.

Lorsque Lionel mit la main sur son sapin, avec une bonne grosseur, une bonne hauteur et bien branchu, il le mit de côté, le regarda avec un air faussement dédaigneux et continua sa recherche pour brouiller les pistes et préparer son marchandage. Ce ne fut pas très long qu’Arthur ouvrit le jeu à cinq piastres, et ils finirent la négociation à trois piastres et quart.

Après avoir payé Arthur et lui avoir souhaité de joyeuses fêtes, Lionel embarqua son sapin dans la boîte de son pick-up et partit pour se rendre chez son père, mais en passant devant son garage incendié, il eut une belle surprise en constatant que l’entrepreneur à qui il avait donné le contrat de reconstruction avait déjà tout nettoyé le terrain. Il ne restait rien de l’ancien garage Bernier.

Il était bien content, Lionel, parce qu’il craignait qu’un jeune se blesse en allant patauger dans les décombres, et ce, même si des clôtures avaient été installées.

Arrivé chez son père, il empoigna délicatement son sapin dans la boîte du pick-up, l’apporta sur la galerie et l’installa debout dans le coin pour ne pas qu’il s’endommage.

Germaine, qui avait entendu des bruits, se précipita à la porte, et, surprise de voir Lionel, elle ouvrit et aperçut le beau sapin qui trônait au fond de la galerie.

—	Mais t’es donc ben fin, Lionel	! Maudit que notre père va être content	! Il en parlait justement à matin, de son sapin. C’est de valeur, mais y est pas revenu de la salle paroissiale.

—	C’pas grave, Germaine. Pis dis-lui ben qu’y est chanceux	: je l’ai choisi comme il me l’a montré, pis c’est le plus beau. Bon ben, j’te quitte, faut que je retourne au garage.

—	Encore merci Lionel, et tu me diras comment j’te dois. J’te réglerai ça quand tu seras moins pressé.

—	Y en est pas question, Germaine	! Considère ça comme notre participation, à moé pis Solange, pour ton invitation à ton souper de Noël.

—	Ah, comme ça, tu vas venir avec Solange	? J’me le demandais justement.

—	Ben oui, la chanceuse, a va passer Noël en ma compagnie	!

—	Arrête donc, maudit fou	! C’est toé, le chanceux.


Et il partit en riant et en fanfaronnant.

Dès que Marcel mit les pieds dans la maison, Germaine lui demanda	:

—	J’sais que t’arrives du travail, mais tu serais tellement fin si t’allais dans’ cave me chercher les décorations de Noël. Lionel m’a apporté le sapin cet après-midi, et j’aimerais ben ça, le décorer demain. Y est temps, là, j’pense.

—	Pas de problème, Germaine	! J’me change pis j’te fais ça tout de suite.

En un rien de temps, les décorations de Noël étaient déjà rendues dans le salon, et, avant le souper, le beau sapin trônait à sa place, près de la fenêtre.

—	Maudit que j’suis contente, Marcel	! Là, y va dégeler, pis demain, y va être prêt à être décoré.

Roméo arriva comme ils venaient de terminer l’installation du sapin et que Germaine était à balayer les épines que le sapin avait semées de la porte avant jusqu’à son emplacement.

Il se dirigea aussitôt au salon et, surpris, il se planta devant ce superbe sapin pour l’admirer. Il trouvait que, même sans ses ornements, il apportait déjà de la gaieté dans la maison et embaumait la pièce de ce doux parfum qui revenait année après année.

—	Lionel est venu me l’apporter en fin d’après-midi et il m’a ben demandé de vous dire qu’il avait pris le plus beau et qu’il l’avait choisi comme vous lui aviez montré.

—	Y a ben raison, il est vraiment beau. Je lui ai ben appris, dit-il avec émotion.


Le lendemain, dès son réveil, Germaine n’avait qu’une idée en tête	: décorer son beau sapin.

Elle se dépêcha de faire son barda du matin et, aussitôt que Marcel et Roméo eurent quitté les lieux, elle se dirigea au salon. La première chose qu’elle fit	: ouvrir la radio et syntoniser un poste qui diffusait de la musique de Noël en continu.

Était-il possible de décorer un sapin de Noël sans être accompagnée de musique de Noël	? Pour Germaine, c’était impensable.

Elle tomba finalement sur le poste qui lui convenait dès qu’elle entendit Petit papa Noël et, en turlutant, elle prit tout l’avant-midi pour décorer son sapin. Elle devait installer les courants de lumière, les boules de différentes couleurs et formes, les glaçons et finalement la grosse étoile fixée à la tête de l’arbre.

Il faut dire qu’elle y prenait plaisir et prenait bien son temps.

Elle fit tout ça en écoutant et en entonnant Petit papa Noël, Çà, bergers, assemblons-nous, Mon beau sapin, Dans cette étable, Le p’tit renne au nez rouge, Les anges dans nos campagnes, Vive le vent, Sainte Nuit, Les cloches du hameau et bien sûr le Minuit, chrétiens avant de recommencer la série.

Lorsqu’elle eut terminé, elle le trouva tellement beau, son sapin, et elle pensa	:

Eh ben, l’année prochaine, j’vas faire ça avec un p’tit qui va me regarder faire.

Elle termina en remplissant d’eau le pied conçu à cette fin afin de conserver l’humidité du conifère et prolonger son passage dans cette maison.


Tout l’après-midi, elle continua d’écouter ses chants de Noël tout en faisant son ordinaire et en allant occasionnellement jeter un œil sur son sapin, qu’elle avait bien hâte que Marcel et son père admirent à leur tour.
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Jacqueline avait persisté dans son intention de recevoir sa bellefamille en même temps que sa famille pour son réveillon de Noël, et ce, malgré les réticences de son mari, qui la mettait en garde que la présence des siens pouvait créer un certain malaise.

—	Tout d’abord, Jean, il est trop tard pour changer d’idée. J’ai déjà appelé ta mère pour les inviter, pis s’ils ne sont pas à leur aise avec ma famille, ben ils n’auront tout simplement qu’à partir plus tôt. Sauf que moi, je n’aurai pas à les recevoir pour le souper de Noël le lendemain et on pourra aller souper chez Germaine. Ça va être pas mal plus le fun que de passer le soir de Noël avec eux autres comme par les années passées pendant que toute ma famille est ensemble.

Jean ne put que s’incliner devant la décision de Jacqueline et se croiser les doigts pour que tout se passe pour le mieux.

Elle avait compté environ dix-huit personnes, incluant elle-même, Jean et Pierrette, car elle tenait à ce que cette dernière réveillonne avec eux en se disant	:

C’est bien certain qu’il faut qu’elle fasse le service, mais si on lui donne un p’tit coup de main, elle pourra profiter de la soirée elle aussi.


Quand Jacqueline parlait de donner un petit coup de main, elle pensait bien sûr à Germaine, Colette, Françoise et Solange, certainement pas à Mme Mercure elle-même.

Compte tenu de l’heure à laquelle ils se mettraient à la table, elle avait décidé de servir un repas froid et de terminer le tout avec une grosse bûche de Noël qu’elle avait réservée chez Kerhulu.

Pierrette avait insisté auprès de sa patronne pour s’occuper elle-même de la préparation du buffet, ne voulant surtout pas que Jacqueline ait l’idée de recourir au service du traiteur qui s’était chargé du repas de noces de Germaine. Non, elle ne voulait vraiment pas les avoir dans les pattes, ceux-là.

Son menu était déjà planifié, et elle avait commandé tout ce dont elle aurait besoin à la boucherie et à l’épicerie	; tout lui serait livré en avant-midi le lundi 19 décembre, ce qui lui donnait bien le temps de préparer son buffet.

Jacqueline avait dressé la liste de cadeaux qu’elle désirait offrir et se chargea elle-même de magasiner dans les commerces de la rue Saint-Joseph ainsi que dans la haute ville, accompagnée de son amie Gilberte, afin d’agrémenter sa sortie en se gratifiant d’un excellent dîner au resto.

Elle avait le don de se faire plaisir, la Jacqueline. Avec l’appréciable budget dont elle disposait, il ne lui avait pas été difficile de trouver tout ce qu’il y avait sur sa liste.

Germaine, quant à elle, n’était pas du tout embêtée par son souper de Noël, car l’expérience y était. Sa grosse dinde de près de dix kilos, offerte par l’oncle Roger, avait été réservée depuis un certain temps à la boucherie Savard, sur la 10e Rue, et toutes les emplettes nécessaires à la préparation de son souper avaient été commandées à l’épicerie Roy, sur le chemin de la Canardière, et lui seraient livrées elle aussi le lundi 19 décembre.


Elle avait remis à Colette une liste des cadeaux de Noël qu’elle désirait offrir, sauf celui qui lui était destiné, bien sûr. Colette avait insisté pour lui rendre ce service, disant qu’elle en avait suffisamment à faire avec la préparation du souper, et que c’était déjà beaucoup dans son état.

—	Lâche-moé donc avec ça, Colette	! J’suis pas malade, j’suis enceinte, bonyeu	! répondait-elle à sa sœur comme à tous ceux qui lui parlaient de son état.

Germaine tenait quand même à magasiner elle-même les cadeaux pour Marcel et Colette, et elle avait prévu un après-midi de magasinage à cet effet.

Elle avait une grosse job, la Colette, puisque son père lui avait aussi demandé de magasiner ses propres cadeaux, mais comme chaque année, elle s’en chargerait durant son temps de dîner sur la rue Saint-Joseph. Elle terminerait le tout par un samedi après-midi de magasinage prévu avec Françoise, qui devait elle aussi trouver ses cadeaux.

Roger, habitué à cet exercice qu’il effectuait déjà depuis quelques années, se contentait de visiter les magasins de la 3e Avenue	: Laura Secord, la Commission des liqueurs, la tabagie et, finalement, la banque, pour se procurer de beaux billets de vingt dollars tout neufs qu’il insérerait dans une carte pour son neveu et ses nièces.

Cette année, il s’était aussi rendu au magasin Paquet, sur la rue Saint-Joseph, afin de trouver un cadeau d’hôtesse à offrir à Germaine. Se promenant de rayon en rayon, il avait trouvé bien du choix et des idées. Finalement, il se décida à lui acheter un chic ensemble comprenant un foulard et des mitaines qui la tiendraient bien au chaud lors des mois d’hiver très froids qui allaient suivre incessamment.


Puis, il voulut souligner sa grossesse, en lui offrant un assortiment complet de soins pour bébé comprenant des crèmes, des huiles, de la poudre Johnson & Johnson ainsi que quelques couches, qu’il dénicha aussi au magasin Paquet.

Marcel, de son côté, profita d’un après-midi de congé du samedi pour magasiner le cadeau de Germaine.

Comme il désirait quelque chose qui marquerait leur premier Noël officiel ensemble, il se dirigea directement à la bijouterie Omer Rousseau, sur la rue Saint-Joseph, reconnue pour le choix ainsi que la qualité de ses bijoux. Sur les conseils d’une vendeuse expérimentée, il opta pour un ensemble de boucles d’oreilles et un bracelet, ornés de sa pierre de naissance du mois d’août, le péridot.

Lionel, très occupé avec ses affaires, s’était permis après maintes réflexions demander à Solange de faire quelques achats pour lui, ce qu’elle avait accepté de bon cœur.

Il prit quand même quelques heures un après-midi pour lui magasiner son cadeau à elle, qu’il trouva finalement chez Holt Renfrew, dans la haute ville. Il fut emballé par le luxe des produits offerts dans ce magasin et se décida finalement, suivant les conseils judicieux d’une vendeuse, à se procurer un parfum d’importation française, Crêpe de Chine, offert dans son emballage cadeau.

Il sortit du magasin persuadé que son cadeau plairait à Solange et à lui aussi, d’ailleurs, pour en avoir humé l’arôme en se servant du petit échantillon au comptoir.

La dernière semaine précédant Noël s’écoula très rapidement, tous étant très occupés par leurs occupations courantes, en plus d’avoir à ne rien oublier en matière de cadeaux pour tous lors du réveillon et du souper de Noël.


Le jeudi 22 décembre, trois jours avant Noël, fut un jour de repos, car la plupart étaient prêts à célébrer.

Germaine en profita donc pour faire une bonne marche dans le quartier avec Marcel, qui lui aussi avait eu une très grosse semaine à la librairie.

Le vendredi 23 décembre, tout le monde était à son poste pour un sprint final, principalement Pierrette, qui, très tôt, était à ses chaudrons et à ses fourneaux, occupée à la préparation de son buffet du réveillon. Le jambon ainsi que les longes de porc étaient déjà au four. Ils seraient par la suite coupés en petites tranches minces afin de garnir ses plateaux de viandes froides. Trois douzaines d’œufs étaient aussi à bouillir afin de les farcir, et elle s’empresserait aussi de préparer les sandwichs aux œufs et les petits pains fourrés.

Donc, tout allait bien chez Jacqueline, avec une Pierrette aussi organisée et expérimentée que Germaine. D’ailleurs, Jacqueline n’était aucunement préoccupée pour son réveillon et faisait entièrement confiance à Pierrette, ce qui lui laissait bien du temps pour sa visite chez son coiffeur et son dîner avec Gilberte, son amie.

Colette et Françoise avaient offert leur aide à Germaine pour la préparation de son souper de Noël en après-midi du 24 décembre, mais elles s’étaient bien gardées de lui mentionner que c’était à cause de son état, car elles se seraient fait revirer de bord aussitôt.

—	T’as pas à tout préparer toute seule, Germaine, lui avait dit Colette. Comme ça, pendant la journée de Noël, t’auras simplement à mettre ta dinde au four, pis j’viendrai dans l’après-midi t’aider à mettre la table pis préparer la maison.

—	J’trouve que vous y allez fort, les p’tites. Vous êtes ben fines, et j’te r’mercie ben gros quand même, mais j’ai pas besoin d’aide, tout est presque prêt.


En après-midi du 24, comme le garage était fermé le samedi, Lionel avait entré son beau char dans le garage pour un bon lavage et un beau ménage intérieur, car il devait aller chercher Solange en soirée pour la messe de minuit et le réveillon chez tante Jacqueline.

Daniel, son employé, l’avait aidé	; le tout, avec la radio entonnant à tue-tête les cantiques de Noël, et eux qui chantaient à pleins poumons. On y décelait joyeusement l’ambiance des Fêtes.

Son auto bien propre et bien asséchée, Lionel décida de rentrer chez lui pour se préparer, mais avant de s’en aller, il remit à Daniel, son employé et ami, une enveloppe contenant une carte de Noël dans laquelle il avait inséré un billet de cinquante dollars.

Daniel, surpris par l’importance du montant, le remercia et lui donna la main. Puis, il lui souhaita un joyeux Noël et, à son tour, il lui remit un cadeau bien emballé avec un gros chou. Lionel s’empressa de l’ouvrir et y trouva un superbe agenda 1956 avec reliure en cuir et stylo attaché.

—	Ah ben maudit, la bonne idée, Daniel	! Merci beaucoup.

—	Ouin, comme ça, tu vas arrêter de prendre des notes sur des bouts de papier pis de passer ton temps à les chercher, lui répondit l’employé.

—	Y est vraiment beau	!

—	C’est ton beau-frère Marcel à la Librairie Canadienne qui m’a conseillé. Moé, des affaires de même, j’connais pas ben ça.

Le garage fermé, les portes bien barrées, le chauffage diminué et les lumières éteintes, ils partirent afin de profiter des beaux moments à venir.


Arrivé chez lui, Lionel fut étonné de trouver une grande enveloppe dans sa boîte aux lettres. Il s’empressa d’entrer pour ouvrir cette enveloppe intrigante.

À sa grande surprise, il y découvrit le permis de la Ville pour la reconstruction de son nouveau commerce selon les plans et devis que son architecte avait soumis, et ce, sans aucune correction à effectuer, ce qui aurait pu entraîner des délais.

Ah ben, bonyeu	! Ça, c’t’un maudit beau cadeau de Noël, pensa-t-il.

*  *  *

En soirée, on se préparait pour la grande nuit de Noël. Chez Germaine, l’ambiance était à la fête, avec le sapin illuminé et les cantiques de Noël à la radio. La future mère avec sa belle robe rouge, bien coiffée et maquillée par Colette en après-midi, était tout à fait resplendissante.

Marcel, en admiration devant sa femme tout en beauté, s’exclama	:

—	T’es vraiment belle, ma Germaine	! Maudit que tu vas faire une belle p’tite maman.

—	Arrête donc, toé, chanteur de pomme	! Pis t’es pas mal toé non plus, mon Marcel.

Et après lui avoir donné un p’tit bec, elle lui dit	:

—	Pis j’te dis qu’avec ton aftershave Old Spice, t’as la peau douce en maudit	!

Germaine avait orchestré tous les transports la veille. Roger prendrait Françoise et Roméo afin de les conduire à la messe, Lionel s’occuperait de Solange, Colette s’y rendrait avec son compagnon Jean-Paul Morin alors que Germaine et Marcel avaient décidé de se rendre à l’église à pied. Ils feraient ensuite le trajet avec l’oncle Jean pour se rendre chez lui, après la messe.

Comme elle n’avait jamais aimé être en retard, et d’autant qu’ils avaient décidé de faire le trajet à la marche, Germaine commença à s’habiller dès vingt-trois heures quinze, et Marcel l’imita.

Vers les vingt-trois heures trente, ils étaient déjà prêts et quittaient le logement tandis que Roméo et Françoise attendaient l’arrivée de Roger.

Une belle petite neige tombait doucement et égayait cette nuit de Noël, au grand plaisir de Germaine et Marcel qui, comme bien d’autres paroissiens, se rendaient à l’église Saint-Fidèle afin d’assister à la messe de minuit.

Germaine, qui avait toujours préféré se rendre à pied à la messe le soir de Noël, quand la météo le permettait, bien entendu, savourait ce moment. Car tout au long de leur parcours sur la 4e Avenue, ils pouvaient admirer les arbres de Noël tout illuminés qui trônaient sur plusieurs galeries ainsi que les nombreuses décorations accrochées au rebord des galeries et escaliers.

Lorsqu’ils furent arrivés sur le parvis de l’église, les cloches se mirent à sonner afin d’annoncer aux fidèles le début prochain de la célébration.

Avant d’entrer dans l’enceinte, comme bien d’autres, Germaine et Marcel se secouèrent énergiquement afin de se débarrasser de la petite neige qui s’était accumulée sur leurs vêtements et leurs bottes durant le trajet.


À l’intérieur, ils se dirigèrent vers les bancs réservés à la famille Cloutier, tout en écoutant la chorale paroissiale qui chantait Les anges dans nos campagnes, accompagnée à l’orgue par Mme Drolet, qui s’en donnait à cœur joie.

À quinze minutes du début de la célébration, l’église était déjà presque remplie. D’ailleurs, lorsqu’ils prirent place dans le banc familial, Lionel, Solange, Roger, Françoise, Colette et Jean-Paul ainsi que Roméo y étaient déjà installés. Ils furent suivis de peu par Jacqueline et Jean.

Tout le monde était sur son trente-six, et à l’odeur de l’encens et des chandelles allumées s’ajoutaient différentes odeurs de parfums et d’eau de Cologne dont les paroissiens et paroissiennes s’étaient aspergés allègrement.

À minuit bien sonné, monsieur le curé fit son apparition en grande pompe, suivi de ses deux servants de messe, au son retentissant de l’orgue de Mme Drolet.

L’église était bondée, il ne restait plus une seule place assise, ni même au jubé, sans compter les dizaines de fidèles qui assisteraient à la cérémonie debout à l’arrière.

Dès que monsieur le curé leva la main pour bénir l’assistance, l’orgue ainsi que tous les fidèles se turent instantanément et on aurait pu, à ce moment, entendre une mouche voler, ce qui était peu probable à ce temps-ci de l’année	!

La chorale et l’orgue accompagnèrent monsieur le curé tout au long de la cérémonie, au grand plaisir de tous les fidèles.

Le sermon de monsieur le curé qui, habituellement, portait sur des accusations d’abus de toutes sortes commis par ses paroissiens ainsi que de menaces de punitions que l’on n’osait imaginer se limita à commenter la naissance de Jésus qui, par amour pour tous, donna finalement sa vie afin de racheter leurs péchés.

Puis, sans trop prolonger la célébration, car il savait bien que la communion prendrait pas mal de temps, vu l’importance de l’assistance, il termina son sermon par des remerciements à ses paroissiens d’avoir assisté en si grand nombre à cette cérémonie de la naissance de Jésus.

Une fois la messe terminée, M. Bilodeau, le ténor de la paroisse depuis des années, entonna le Minuit, chrétiens, attendu de tous, car personne ne bougea de sa place avant qu’il ait terminé.

Après la livraison d’une aussi belle prestation de ce légendaire cantique, qui fit revivre pour plusieurs de très beaux souvenirs, les fidèles quittèrent leur banc pour se diriger vers l’extérieur, où un petit vent s’était levé, rendant l’air beaucoup plus froid qu’à leur entrée dans l’église.

Comme l’église était bondée, cela prit un certain temps avant qu’ils se retrouvent dehors, mais dès que Germaine et Marcel réussirent à mettre le nez à l’extérieur, ils n’avaient qu’une idée en tête	: réussir à retrouver oncle Jean parmi cette foule. Puis, c’est Lionel qui les aperçut, et ce dernier leur dit de le suivre, car son oncle était stationné sur la 12e Rue, juste derrière lui.

Ils marchèrent vitement, car le froid était mordant, mais heureusement, Jean était déjà au volant de sa voiture en marche et les attendait avec tante Jacqueline.

Ils se glissèrent sur le siège arrière, tout heureux de se retrouver au chaud.

—	Eh que j’suis contente d’être à’ chaleur, mon oncle	! On est pas restés longtemps dehors, pis j’suis quand même congelée.


—	T’as ben raison, fit tante Jacqueline. Ça s’est vraiment refroidi, mais on va être bien à la maison.

Quelques minutes plus tard, l’auto de Jean s’arrêtait devant la porte de son garage et laissait descendre ses passagers, avant qu’il entre sa belle Buick à l’intérieur.

Germaine et Marcel furent les premiers à pénétrer dans cette magnifique maison, où une énorme couronne de Noël, accrochée à la porte d’entrée, avait été installée. À l’intérieur, la demeure était entièrement illuminée et décorée.

Un somptueux hall d’entrée accueillait les invités et un immense vestiaire leur permettait de ranger les vêtements et les bottes plutôt que de placer tout ça sur un lit dans une chambre, comme cela se faisait dans tous les foyers du quartier lors de ces grands rassemblements de famille. Quel luxe	!

Dans un coin du salon trônait un gigantesque sapin dont les décorations n’avaient rien à envier à ce que l’on admirait dans les grands magasins.

Dans le coin opposé, un feu de foyer se consumait lentement, apportant chaleur et ambiance.

Une musique de Noël en sourdine était diffusée dans toute la résidence par un système audio central, ce qui ajoutait une note supplémentaire à l’ambiance festive.

Des plateaux contenant des grignotines de toutes sortes, chips, capuchons de chocolat, poissons à la cannelle, lunes de miel et autres étaient disposés ici et là.

La famille de Jean n’était pas encore arrivée, mais déjà, il y avait de l’animation, car chez les Cloutier, on en avait des choses à se raconter. Alors, coupe de champagne en main, on voltigeait d’un sujet à l’autre.


Puis, le carillon de l’entrée se fit entendre, et Pierrette se rendit à la porte accueillir les nouveaux arrivants. Lucien Mercure et Antoinette, son épouse, les parents de Jean, entraient, accompagnés de leur fils Jules, avocat célibataire, et de leur fille Marguerite, infirmière tout aussi célibataire que son frère.

Puis arriva finalement Monique, la sœur aînée de Jean, accompagnée de son mari Paul, un avocat pratiquant à la même étude que son beau-frère Jules.

Les nouveaux arrivants se dirigèrent prudemment au salon, où ils furent accueillis chaleureusement par la famille Cloutier. La réaction de la famille Mercure ne fut cependant pas aussi cordiale, et les p’tits becs pincés d’Antoinette et de ses filles ne serviraient certainement pas à réchauffer l’atmosphère.

Quant au père, Lucien, médecin octogénaire à la retraite, et à son fils Jules, ces deux grands secs donnaient la main avec prudence à ces gens du bas de Limoilou.

Mais il en fut tout autrement avec Paul, le mari de Monique. Ce dernier, tout aussi simple, aimable et chaleureux que les Cloutier, ne tarda pas à fraterniser avec eux.

Ce fut dans ces conditions bien particulières que le réveillon de Jacqueline se poursuivit, avec des Mercure regroupés près du gros sapin et des Cloutier regroupés près du feu de cheminée.

Paul, en grande conversation avec Lionel et Marcel, avec lesquels il s’était aussitôt senti à l’aise, se tenait entre les deux groupes. Puisqu’il partageait la même passion que les deux autres pour les autos, les sujets de conversation ne manquaient pas.

Jacqueline et Jean évoluaient d’un groupe à l’autre pour ne pas faire de jaloux et surtout tenter de réunir tout le monde.


Ah, il n’y avait pas à dire, on ne s’ennuyait pas du tout chez les Cloutier, où l’on entendait des rires et des éclats de voix tellement ils avaient de choses à se raconter	!

On ne pouvait pas en dire autant du côté des Mercure, où l’on n’entendait que des murmures.

Pierrette était sur ses gardes parce qu’elle n’appréciait pas tellement ce genre de personnes froides et elle faisait le service avec réserve. Elle fut chanceuse, cependant, car Colette et Solange s’étaient portées volontaires pour l’aider, ce qui détendit quelque peu l’atmosphère.

Il y eut toutefois quelques tentatives de rapprochements entre les convives, au grand plaisir de Jacqueline, qui souhaitait grandement que son réveillon soit un succès, ou du moins, pas une catastrophe.

Paul détendit l’atmosphère à plusieurs reprises par sa simplicité et sa joie de vivre, allant même jusqu’à mettre sa tuque de père Noël et à chanter Petit papa Noël, ce qui fit bien rire son beaupère Lucien, qui n’aurait jamais osé agir ainsi.

Lucien engagea une brève conversation avec Roger, se limitant à lui poser quelques questions sur sa vie aux États-Unis, puis à parler de lui ainsi que de sa longue carrière de médecin de famille.

Antoinette, qui avait été mise au courant par sa belle-fille du mariage de Germaine ainsi que de sa grossesse, s’approcha lentement de la jeune femme et s’informa de son voyage de noces et de sa nouvelle vie à deux.

—	Ou plutôt à trois, car je crois que votre père demeure toujours avec vous, dit-elle avant d’aborder finalement le sujet de sa grossesse, qu’elle vivait à presque quarante ans pour un premier enfant.

—	En tout cas, je vous souhaite bon courage, ma fille	!


—	Vous savez, madame Mercure, avec un médecin comme Jean, votre fils, qui va me suivre tout au long de ma grossesse, j’suis pas inquiète pantoute.

Cette remarque concernant son garçon eut l’air de bien plaire à Mme Mercure, qui ajouta	:

—	Ah ça, c’est certain que vous êtes entre de bonnes mains avec mon fils. Moi non plus, je ne serais pas inquiète à votre place.

Cela débloqua le dialogue, et elles firent la conversation un bon moment, et amicalement, à part ça	!

Comme les Mercure n’avaient pas jugé bon d’apporter les cadeaux pour en faire l’échange au réveillon, préférant garder cette activité en famille le lendemain au souper de Noël, Germaine et les siens décidèrent de faire de même, et on passa outre pour l’échange.

Puis, comme la nuit était assez avancée, et après quelques consommations, plusieurs pour certains, on passa à la salle à manger joliment décorée pour la circonstance, où une table remplie de victuailles de toutes sortes les attendait.

Tout bonnement, comme si cela allait de soi, les Cloutier se dirigèrent à gauche de la table, où trônaient les viandes froides, saucisses cocktail, salade aux légumes ainsi que la salade aux patates, tandis que les Mercure, dans le coin droit, se régalaient de petits pains fourrés, sandwichs de toutes sortes, salade aux œufs, œufs farcis ainsi que pâtés à la viande et pâtés à la dinde.

Au centre, en terrain neutre, se retrouvaient les condiments. Heureusement, la grosse bûche de Noël de chez Kerhulu était placée en plein centre, juste à côté de la riche cafetière en argent remplie de délicieux café fumant.


Comme les échanges de plats se faisaient rares, Pierrette jugea nécessaire de faire elle-même le service si elle ne voulait pas rester avec la moitié de son buffet non consommé. Elle prenait donc un plateau à gauche et le présentait à droite, et vice-versa.

Croisant Pierrette autour du buffet, Germaine lui dit	:

—	Vous savez, Pierrette, vous êtes invitée à mon souper de Noël demain soir. Vous pouvez quand même pas passer ce soir-là toute seule icitte.

—	Vous êtes ben fine, madame Germaine, mais rapport que Mme Jacqueline aura pas besoin de moi pour le soir de Noël, mon frère va venir me chercher. Y va m’emmener souper à l’île avec ma famille, pis il va venir me reconduire le lendemain matin. Mme Jacqueline devrait être capable de se préparer son café du matin. De toute façon, j’pense ben qu’elle sera encore couchée quand j’arriverai.

On se régala des deux côtés de la table, et les deux groupes profitèrent grandement de ce fastueux buffet, en se gardant toutefois une petite gêne, n’échangeant entre eux que de brefs sourires.

On termina quand même ce très agréable réveillon de Noël au salon à l’aurore, avec un café pour certains et un digestif pour d’autres, comme Jacqueline, qui le méritait bien, se disait-elle.

Les Mercure partirent les premiers avec cette fois-ci des salutations beaucoup plus chaleureuses qu’à leur arrivée et des sourires qui laissaient croire à Jacqueline qu’ils avaient quand même bien aimé leur soirée.

Les Cloutier suivirent de près, car le jour commençait à se lever et Germaine avait déjà commencé à penser à son souper du soir.


Lorsque tous les invités eurent quitté les lieux, Pierrette avait déjà amorcé sa mise en ordre et son ramassage, mais Jacqueline, avant de monter à sa chambre avec Jean, lui dit	:

—	Pierrette, laissez ça et allez vous coucher. Vous en avez assez fait, on fera ça demain.

La maison tomba ensuite dans le calme le plus complet.
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En milieu d’avant-midi, Pierrette était déjà à pied d’œuvre, car elle voulait que la maison soit complètement en ordre lorsque son frère viendrait la chercher en après-midi.

Jacqueline et Jean commencèrent à reprendre vie en fin d’avant-midi et, pour une rare fois, Jean resta au lit à paresser avec sa femme.

Il descendit à la cuisine et revint s’installer au lit avec deux cafés bien chauds.

Jacqueline eut beaucoup plus de difficultés à se réveiller, car ses derniers petits digestifs en guise de récompense l’avaient sonnée.

Au lit, ils firent l’analyse de leur réveillon qui avait regroupé les deux familles. Jean dit à Jacqueline	:

—	En tout cas, même si l’homogénéité ne s’est pas faite complètement entre nos deux clans, tu t’en es quand même bien sortie, et j’pense que ma famille a bien apprécié son réveillon.

—	T’as raison, Jean, ç’a quand même été pas si pire. Il n’y a pas eu de blessés, et puis ce sera sûrement mieux la prochaine fois, car les conversations allaient bon train pour certains.

—	Ah… parce qu’il va y avoir une prochaine fois	?


—	Oui, parce que maintenant, je vais aller au souper de Noël chez Germaine chaque année.

*  *  *

Chez les Cloutier, la plupart firent la grasse matinée afin de se remettre de cette nuit de réveillon.

Quant à Germaine, cependant, elle dut se lever tôt afin de mettre sa dinde au four, mais elle retourna au lit paresser un moment avant d’entreprendre pour de bon cette grosse journée qu’elle avait devant elle pour la préparation de son souper de Noël.

Marcel et Roméo reprirent vie et vinrent la rejoindre à la cuisine. Ils se contentèrent d’abord d’un bon petit café pour se réveiller.

Germaine s’installa à la table avec eux pour son troisième café, et ils se mirent à commenter leur réveillon chez Jacqueline, qu’ils venaient à peine de célébrer, leur semblait-il.

Ils en conclurent que finalement, ils avaient passé de très bons moments et que, surtout, ils avaient été reçus comme des rois chez tante Jacqueline.

—	Coudonc, y sont quand même pas si pires, les Mercure, il faut juste savoir les prendre, dit Germaine.

—	Moi, j’ai ben aimé Paul, le beau-frère, dit Marcel, pis Jules aussi, le frère de Jean. Y parle pas beaucoup, mais quand on s’intéresse à lui, il est très sympathique et intéressant. Il est avocat, quand même.

—	Lucien, y est un peu guindé, ajouta Roméo. J’trouve qu’y va ben avec sa femme Antoinette.


Germaine se rendit au salon pour mettre de la musique de Noël à la radio et allumer le sapin afin d’ajouter une ambiance festive. Au même moment, on sonna à la porte, et elle alla ouvrir.

—	Laisse faire, Marcel, j’m’en occupe, cria-t-elle pour être entendue, malgré la musique assez forte.

À sa grande surprise, elle se retrouva devant Colette et Solange.

Se doutant bien de ce qu’elles venaient faire, Germaine leur dit en riant	:

—	Ben voyons donc	! Y est ben trop de bonne heure pour venir veiller	!

—	Ouin, on le sait ben, mais tant qu’à s’ennuyer en attendant, on a décidé de venir te donner un p’tit coup de main, répondit Colette sur le même ton.

En moins de deux, les deux filles avaient enlevé bottes et manteaux et elles se mettaient à la tâche sur les ordres de Germaine, la maître d’œuvre.

Une heure plus tard, la maison était fin prête à recevoir la famille, et les filles partirent aussi rapidement qu’elles étaient arrivées.

Françoise, de son côté, descendit en milieu d’après-midi pour apporter son aide, et aussi parce qu’elle avait bien hâte de se retrouver en famille.

Tous les autres arrivèrent en fin d’après-midi et, en moins de deux, l’ambiance des Fêtes était de retour dans la maison de Germaine.

Ça jasait à plein, autant dans la cuisine qu’au salon, on ne se serait jamais douté qu’ils s’étaient vus quelques heures auparavant. Tous les sujets étaient abordés, de l’incendie du garage de Lionel à la grossesse de Germaine, en passant par le somptueux réveillon de la veille. Le tout, en se gardant bien de tout commentaire concernant la famille Mercure, afin de ne pas indisposer Jean, et ce, même si ce dernier aurait partagé tout sujet concernant les siens.

Germaine invita tout le monde à se rassembler au salon pour le dépouillement de l’arbre de Noël qu’elle avait décidé de faire avant le souper.

Toute la famille se retrouva donc regroupée autour du gros sapin. Ils étaient assis un peu partout, même par terre pour les plus jeunes, avec leurs verres à la main, anxieux d’offrir et de recevoir un cadeau remis par un Lionel coiffé de sa tuque rouge à pompon blanc, remplissant son rôle de père Noël.

Il prit son rôle très au sérieux, y allant avec des «	ho, ho, ho	!	» en distribuant les cadeaux. Chose très appréciée	: il les remettait l’un à la suite de l’autre et attendait qu’il soit déballé par son destinataire avant de passer au suivant.

Des exclamations fusaient de toutes parts, spécialement lorsque Marcel remit l’ensemble de collier de perles à Germaine. Elle fut tellement réjouie qu’elle fit le tour de la famille pour l’exhiber. Son assortiment de produits de soins pour bébé reçu de la part de Roger surprit tout le monde tellement ce cadeau était à point.

Solange fut bien contente du parfum d’importation française que Lionel lui avait offert, mais elle trouva que c’était trop, ce qui la mit quelque peu mal à l’aise, en comparaison avec la paire de gants de cuir qu’elle lui avait offerte.

Jean-Paul offrit à Colette un ensemble de produits cosmétiques et de parfum.


Puis vinrent les boîtes de chocolats, les cigares, les cartons de cigarettes, les petites enveloppes de Roger pour son neveu et ses nièces, ainsi que Solange et Jean-Paul, et, bien sûr, les bouteilles de boisson.

Cette coutume de dépouillement de l’arbre de Noël, qui n’était en fait qu’un échange de cadeaux, mais que personne ne voulait manquer pour rien au monde, apportait énormément de joie et de bonheur à tous.

Après ce dépouillement, qui dura un bon moment, les petites boissons alcoolisées servies par Roméo et la bonne odeur de dinde cuite au four qui flottait dans l’air mirent tout le monde en appétit. Si bien que lorsque Germaine leur demanda de passer à la cuisine, en un rien de temps, ils étaient tous installés autour de la table, qui avait été rallongée pour l’occasion.

Colette, Françoise et Solange, qui avaient soutenu Germaine pour la préparation du souper, l’aidèrent aussi à servir, et, en peu de temps, tout le monde put commencer à déguster ce délicieux repas de Noël.

Malgré le fait qu’ils s’étaient tous rencontrés la veille au réveillon chez Jacqueline, les conversations allaient quand même bon train. On approfondissait les sujets, il faut croire	!

Ils en avaient des choses à dire, les Cloutier.

Et on passa ensuite au dessert, avec la traditionnelle bûche de Noël, crème fouettée et Jell-O, accompagnée d’un bon café. Puis, la fatigue s’empara de tous et on ne tarda pas à partir, prétextant vouloir laisser Germaine se reposer.

*  *  *


Le lundi 26 décembre, lendemain de Noël, tout le monde, ou la plupart, était au repos, sauf Colette, Marcel et Lionel, dont les commerces ouvraient en après-midi.

C’était une journée idéale pour rester tranquille, avec ce temps couvert et cette petite neige qui tombait lentement, mais continuellement.

Chez Germaine, c’était le calme plat, du moins en avant-midi. Elle se leva quand même assez tôt, compte tenu de l’heure tardive à laquelle elle s’était mise au lit.

Elle se prépara un bon café, qu’elle savoura bien assise à la table de la cuisine, tout en réfléchissant aux bons moments qu’elle avait passés à son souper ainsi qu’à son réveillon chez tante Jacqueline. Puis, elle retourna au lit se coller contre son Marcel tout chaud.

En milieu d’avant-midi, Germaine, Marcel et Roméo étaient installés autour de la table en discutant de leur journée de Noël et en commentant les cadeaux reçus.

Le verdict était tombé, et ils étaient tous d’accord pour dire que le souper de Noël de Germaine avait été un succès.

Malheureusement, Marcel dut couper court à ce bon moment, car il devait se préparer pour rentrer à la librairie, qui ouvrirait une heure plus tard.

En après-midi, Roméo alla faire sa marche, et Germaine commença à remettre de l’ordre dans sa maison et à penser à son souper du jour de l’An.

À sa grande surprise, Françoise descendit la visiter et elle lui offrit son aide pour replacer la maison en ordre, ce que Germaine ne refusa pas.


Les deux femmes se mirent donc à astiquer ici et là et, en peu de temps, elles effacèrent toute trace du souper de famille de la veille.

Le travail terminé, elles s’installèrent à la table pour jaser, juste toutes les deux, comme cela arrivait si souvent auparavant, alors que maintenant, ces doux moments entre amies étaient plus rares. Elles réalisèrent à quel point cela leur manquait.

Germaine se confia à son amie sur les craintes qu’elle avait concernant sa grossesse à son âge.

Françoise tenta de la rassurer en lui disant qu’elle voyait assez régulièrement à la clinique des femmes enceintes de son âge et que tout se passait généralement très bien.

—	Germaine, t’es en pleine forme, énergique et en santé, en plus d’avoir le meilleur médecin de la ville qui s’occupe de toi. Faque moi, j’suis pas inquiète pantoute. Mais j’te comprends de jongler. À n’importe quel âge, c’est toujours un peu inquiétant, ce qu’on connaît pas.

—	T’as ben raison, Françoise. Faut pas que j’y pense trop, pis ça va ben aller. Ça fait tellement de bien de t’en parler	!

La journée se termina aussi calmement qu’elle avait débuté. Marcel revint de son travail et Roméo, de sa sortie, et Germaine insista pour que Françoise soupe avec eux.

—	Ben non, répondit cette dernière, j’aurais l’impression d’ambitionner.

—	Tu restes, ça se discute même pas	! opposa Germaine. C’est pas ben compliqué	: on va manger des restes de mon souper d’hier. Pis j’suis tellement contente de t’avoir avec nous autres	!

—	Ah, pis c’est pareil pour moi, Germaine. OK, je reste, mais je t’aide à servir et à ramasser après.


—	Ben correct, ma fille.

Après ce bon souper, composé en grande partie des restes du souper de la veille, comme convenu, Françoise partit, et la veillée se termina tôt, après un moment de relaxation devant la télé.

La semaine qui suivit apporta un petit répit avant que tous entreprennent une seconde fin de semaine de festivités, avec la célébration du jour de l’An qui aurait lieu le dimanche 1er janvier 1956.

Germaine, comme de coutume, se préparait à recevoir son monde pour son souper du Nouvel An.

*  *  *

Vendredi matin très tôt, avant de se mettre à l’œuvre, alors qu’elle était assise à la table de cuisine, tout en regardant par sa fenêtre de cuisine la neige tomber lentement dans la cour arrière, Germaine se mit à réfléchir à sa situation. Ce n’était pas qu’elle n’en était pas heureuse, bien au contraire, mais un point en particulier la chicotait	: comment son père vivrait-il l’arrivée du bébé	?

Oui, c’est certain, il en serait bien heureux, mais dans le quotidien, comment réagirait-il lorsqu’il serait réveillé la nuit ou durant ses siestes en après-midi par les pleurs du bébé	?

Comment endurerait-il de voir des couches et des linges de bébé suspendus à sécher tous les jours, alors qu’il ne supportait que très difficilement la journée de lavage du lundi	?

Tout ça laissait Germaine songeuse, car lorsqu’elle et Marcel avaient pris la décision de cohabiter avec son père, après leur mariage, ils n’avaient pas du tout osé imaginer avoir un enfant.

L’arrivée de Roméo à la cuisine mit fin à ses réflexions. Il s’installa à la table et Germaine lui servit un bon café bien chaud et bien sucré comme il l’aimait.


Contrairement à son habitude de prendre ses nouvelles du matin à la radio, il préféra ce matin-là rester assis à la table et informer Germaine de son intention d’inviter sa grande amie Mme Lachance pour le souper du Nouvel An.

—	J’trouve que c’est une ben bonne idée, ça, p’pa, pis ça nous donnerait l’occasion de la connaître, celle avec qui vous passez vos grandes journées à la salle paroissiale.

—	Ben exagère pas, j’passe quand même pas toutes mes journées avec Mme Lachance	! répondit sèchement un Roméo quelque peu mal à l’aise, comme s’il se sentait coupable.

—	Choquez-vous pas, voyons, j’disais ça juste comme ça. J’suis ben contente que vous ayez une amie, pis j’trouve ça ben normal.

L’arrivée de Marcel à la cuisine mit fin à cette discussion. De plus, Germaine ne désirait pas traiter de ce sujet avec Marcel devant son père.

Elle lui en parlerait en privé et aborderait aussi le sujet de l’arrivée du bébé, qui n’était pas prévue lors de leur décision de cohabitation avec Roméo. Cependant, elle préférait attendre après le jour de l’An.
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Le dimanche 1er janvier 1956 était la première journée de la nouvelle année.

Comme Germaine n’avait jamais manqué de souligner toutes les grandes occasions, et plus particulièrement le jour de l’An qu’elle affectionnait tout particulièrement, elle avait préparé son déjeuner spécial de fèves au lard, œufs, bacon, jambon, toasts, cretons et graisse de rôti.

Pour que Colette, Lionel, Françoise et Roger ne commencent pas cette nouvelle année tout seuls, elle les avait invités à se joindre à eux pour ce déjeuner.

Ils acceptèrent avec grand plaisir, et c’est ainsi que ce matin du Premier de l’an, ils se retrouvèrent dans la cuisine familiale, où Roméo leur servit le petit mousseux avec jus d’orange qu’il avait préparé, comme chaque année.

On se souhaitait la bonne année, on parlait fort et Germaine dut demander la parole afin de se faire entendre. Surpris, les yeux de tous étaient fixés sur elle.

—	Bon, avant qu’on se mette à table, je demanderais à p’pa de nous bénir pour commencer c’t’année-là du bon pied.

Roméo, très ému, déposa son verre sur la table, pendant que tous s’agenouillaient devant lui	; et là, il prononça ces paroles	:


—	Mes chers enfants, je vous bénis au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen.

—	Amen.

Après ce moment magique et touchant, on prit place autour de la table familiale pour déguster le gros déjeuner de Germaine au son des rigodons et de la chanson thème de cette journée, Dans le temps du jour de l’An, diffusée en continu sur tous les postes de radio.

Après avoir fait honneur à ce bon repas, tous quittèrent la table, rassasiés et de bonne humeur. Colette et Françoise aidèrent Germaine à remettre de l’ordre dans la cuisine et elles retournèrent chez elles se préparer pour revenir pour le souper du Nouvel An.

La journée passa très rapidement, car déjà, en milieu d’après-midi, tous les Cloutier arrivaient les uns après les autres. Il faut croire que, comme d’habitude, ils avaient tous bien hâte de se retrouver chez Germaine.

En entrant à la chaleur, ils firent tous la même remarque	:

—	Maudit qu’y fait frette, bonyeu	!

Puis, en fin d’après-midi, alors que toute la famille était rassemblée à la cuisine et au salon, on sonna à la porte. Et, chose qui n’était pas coutume, Roméo s’élança à la porte pour accueillir lui-même l’invitée qu’il attendait anxieusement. On entendit ensuite le patriarche accueillir son amie.

—	Bonjour, Lucille, entrez donc	!

Tous étaient aux aguets sans le laisser voir, mais le ton avait considérablement baissé dans la maison.


Après avoir aidé Mme Lachance à se départir de son manteau, de son chapeau, de son foulard et de ses bottes, qu’elle changea pour des souliers, Roméo la fit se diriger au salon, afin de la présenter à la famille.

—	Je vous présente Mme Lucille Lachance, une amie, annonça un Roméo quelque peu gêné.

Se rendant compte de son petit malaise, Lucille s’avança vers chacun d’eux et se présenta tout simplement. Réservée, mais avec la réplique rapide et facile, elle eut un petit mot pour chacun.

Cette sexagénaire enseignante à la retraite, bien mise et au physique agréable, plut immédiatement à toute la famille.

L’aisance de son amie mit Roméo à son aise à son tour et, en moins de deux, l’ambiance festive avait repris.

Il faut dire que les boissons qu’il avait recommencé à servir, en plus des rigodons qui jouaient à la radio depuis le matin, aidaient à rendre les conversations animées et joyeuses.

Colette et Mme Lachance se reconnurent même et s’amusèrent à se raconter des anecdotes du temps où cette dernière avait été son enseignante de troisième et de quatrième année.

—	Vous n’étiez pas la plus docile, jeune fille. Vous avez du caractère, et ça me plaisait…

—	En tout cas, madame Lachance, vous m’avez pas juste montré à lire, écrire pis compter, mais à respecter les autres, pis j’pense que c’est aussi important que l’instruction. Et pis vous étiez pas quelqu’un de facile non plus, vous savez. On faisait pas ce qu’on voulait dans votre classe.


—	La discipline, Colette, ç’a toujours été très important pour moi, rétorqua l’ancienne enseignante. Eh bien, c’est toute une surprise d’apprendre que vous êtes la fille de Roméo et ça me plaît, car j’apprécie beaucoup votre père.

Profitant de ce que tout le monde était au salon, Marcel se rendit à la cuisine afin de changer la cruche d’huile en arrière du poêle, car ce n’était vraiment pas le temps d’en manquer, avec une température avoisinant les moins trente degrés à l’extérieur.

Comme il terminait sa tâche, Germaine arriva à la cuisine, accompagnée de Colette, Françoise et Solange, et, en peu de temps, la table était dressée et prête à accueillir tous les convives.

On avait dû pour l’occasion déplacer la table et en ajouter une deuxième, que Marcel était allé chercher dans le hangar. Celle-ci fut recouverte d’une nappe très colorée aux motifs des Fêtes, sur laquelle on plaça les plateaux de condiments, les gros plats à salade aux légumes et la salade verte.

Comme d’habitude, Germaine avait sorti sa vaisselle des grandes occasions, qui comprenait bien entendu salière, poivrière, sucrier et pot à lait assortis. Pour compléter le tout, la coutellerie en argent bien frottée reluisait sur cette table digne des grands restaurants.

L’ensemble de l’œuvre était vraiment éblouissant et invitant, et n’attendait que les convives.

Germaine retourna donc au salon et invita tout son monde à passer à la salle à manger. Avec grand enthousiasme, personne ne se fit prier, car les boissons avaient ouvert l’appétit de plusieurs, sans compter les bonnes odeurs qui se dégageaient de la cuisine depuis leur arrivée.

Ce fut comme toujours, d’ailleurs, un repas très animé et joyeux. Tous les sujets marquants de la dernière année furent amenés sur le tapis, du mariage de Germaine et Marcel à leur voyage de noces, avec des anecdotes de Marcel, en passant par le voyage aux États-Unis de Roméo, qui apporta beaucoup de descriptions et de commentaires des endroits historiques qu’il avait visités. On se passait les photos qu’il avait fait développer et on parla aussi de la grossesse de Germaine, de l’incendie du garage de Lionel et de l’enquête en cours ainsi que de sa prochaine reconstruction.

Comme chaque année, d’aucuns avaient pris leurs résolutions du Nouvel An, dont les plus populaires étaient une perte de poids, une meilleure alimentation et la cessation du tabagisme, que l’on entendait lors de chaque début d’année. On entendait aussi des promesses d’augmenter l’exercice physique, ou du moins, de s’y mettre.

Ces déclarations amenèrent énormément d’échanges et de discussions, et Jean, en sa qualité de médecin, dut donner son opinion et apporter certaines précisions.

Lionel semblait toujours bien en amour avec sa belle Solange, qu’il ne quittait pas, et celle-ci, toujours simple et naturelle, réussissait malgré tout ce brouhaha à avoir une petite discussion avec tous ceux qui se trouvaient autour d’elle.

Jean-Paul Morin, le copain de Colette, qui, depuis sa nomination comme directeur adjoint de la Compagnie Paquet, avait pris de l’assurance, donnait son point de vue à plusieurs reprises sur différents sujets, ce qui surprit agréablement Colette, qui se sentit fière de son ami.

Jacqueline annonça qu’elle ferait son premier voyage en Europe en mai, puisqu’elle avait l’intention d’accompagner Jean, qui devait participer à un congrès médical à Paris.

—	Vous êtes donc ben chanceuse, ma tante	! dit Françoise. Vous allez faire des jalouses.


Cette réplique fut appuyée de tous et principalement des femmes.

—	J’vous amènerais ben tout le monde si j’pouvais, répondit-elle.

Mlle Lachance, qui était restée discrète jusque-là, confia qu’elle avait elle-même fait un voyage à Paris il y a quelques années et qu’elle pourrait lui donner quelques conseils à ce sujet, si elle le désirait.

Cette offre plut à Jacqueline, qui accepta son offre et lui dit qu’elle n’hésiterait pas à communiquer avec elle pour obtenir ses conseils.

Même si les conversations s’enchaînant d’un bout à l’autre de cette grande table, cela n’empêchait pas les convives de déguster l’excellent repas	; d’ailleurs, plusieurs y allaient pour une deuxième assiette.

Aucun problème pour Germaine, car il y avait toujours de la nourriture à profusion.

Lorsque tous furent bien rassasiés, Solange et Colette ramassèrent les couverts afin de libérer la table pour faire place au dessert que Germaine avait commencé à servir.

À la demande générale, elle leur avait préparé son incomparable pouding chômeur au sirop d’érable servi avec de la crème glacée à la vanille de la Laiterie Laval, bien sûr.

Encore là, les gourmands y allèrent à deux reprises.

Puis, on passa au café et à la crème de menthe verte comme digestif.

—	Ouin, ben, c’est pas aujourd’hui que je vais commencer à tenir ma résolution de perdre du poids, dit Marcel.


—	Moé non plus, dit Lionel, parce que j’m’en vas m’installer dans le salon pour fumer une maudite bonne cigarette avec ma p’tite crème de menthe.

Germaine demanda à son monde de suivre l’exemple de Lionel et de retourner au salon afin de libérer sa cuisine.

Quand tous furent sortis, Germaine et son équipe, composée comme toujours de Colette, Solange et Françoise, remirent de l’ordre en un rien de temps, et elles préparèrent la table pour les joueurs de cartes.

Dès qu’elles firent leur apparition au salon, ceci donna le signal que tout était prêt. Alors, Roméo, Lucille, Jacqueline et Jean s’installèrent à la cuisine afin de disputer une partie de cartes.

Au salon, les conversations, les chansons et les petites histoires de Lionel allaient bon train.

Voyant le temps passer rapidement, oncle Jean, qui avait quitté la table de cartes pour être remplacé par Françoise, déclara	:

—	Avec le froid qu’y fait là, j’espère que mon auto va démarrer.

—	Je pensais la même chose que vous, Jean, dit Roger.

—	Vous avez ben raison. Donnez-moi vos clefs tous les deux, j’vas aller les faire tourner un peu pour les dégourdir, offrit Lionel.

—	J’disais pas ça pour ça, tu sais, fit Roger.

—	Ben non, mon oncle, j’pense pas ça, j’me disais la même chose. C’pas pire de faire démarrer les vôtres en même temps.

Lionel s’habilla chaudement et sortit affronter ce froid sibérien. Quand il réapparut au salon après quelque temps, il était littéralement congelé.


—	J’vous dis qu’ils ont été durs à partir, mon oncle. Fallait pas les manquer parce que j’aurais pas eu une deuxième chance. J’ai pas pris d’chance, je les ai laissés en marche. De toute façon, on est à la veille de partir.

Cette déclaration de Lionel donna le signal du départ pour plusieurs, dont Jean, qui rejoignit Jacqueline à la cuisine.

—	Aussitôt que ta partie sera terminée, Jacqueline, j’pense qu’on devrait y aller. Lionel a fait démarrer l’auto et il l’a laissée en marche.

—	Ben justement Jean, la partie est terminée et on n’en commence pas une autre	; on va laisser Germaine se reposer.

—	T’as bien raison, on va laisser notre hôtesse se reposer après nous avoir si bien reçus, dit Jean.

—	Ben non, chus pas fatiguée pantoute	! répliqua Germaine.

—	Germaine, suis les conseils de ton médecin, dit Jacqueline en riant.

Jean, qui avait retenu que Mme Lachance était arrivée en taxi et qu’elle demeurait sur la 4e Avenue au coin de la 15e Rue, lui offrit de la laisser en passant, ce qu’elle était bien heureuse d’accepter.

Le sprint final de cette soirée fut déclenché. Tout le monde en mode départ, ça parlait fort, ça s’échangeait en riant les manteaux et les foulards qui avaient été déposés sur le lit de Germaine, et le jumelage des bottes récupérées dans le bain fut tout un casse-tête.

Puis, quand tous furent habillés et prêts à partir, on passa aux remerciements, aux accolades. Ensuite, la porte s’ouvrit une seule fois pour les laisser sortir rapidement et ne pas trop refroidir la maison.


Le calme était revenu dans la maison et Françoise quitta les lieux la dernière après avoir donné un petit coup de main à Germaine pour remettre un peu d’ordre dans la cuisine.

Qu’on le veuille ou non, l’année 1956 avait pris sa place et promettait bien des changements et bouleversements dans la vie des membres de la famille Cloutier, mais ce premier souper de famille de l’année, aussi joyeux et chaleureux, devrait contribuer à leur fournir l’énergie nécessaire pour affronter bien des situations tous ensemble.
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Janvier n’avait pas perdu sa réputation de mois le plus glacial de l’année. Jour après jour, un froid mordant attaquait tous ceux qui osaient mettre le nez dehors.

Les rues étaient désertes, et l’on ne sortait que pour le travail et les commissions essentielles, comme l’épicerie, la boucherie, la pharmacie, et encore là, les gens se déplaçaient rapidement et crispés, et ne tardaient pas à entrer se mettre à la chaleur.

Même les jeunes avaient quitté les ruelles les fins de semaine, préférant aller aux petites vues à la salle paroissiale de Limoilou, sur la 8e Avenue, où l’on présentait des films de Zorro, de Rintintin et de Laurel et Hardy.

Au garage de Lionel, une des deux grandes portes était gelée. Il avait tout essayé pour tenter de l’ouvrir, allant même jusqu’à y verser un seau d’eau chaude, mais sans succès.

Avant de tout briser, il avait pris sa décision.

—	Ouais ben, mon Daniel, avec le peu de clients qu’on a dans le moment, on va se servir d’une seule porte, pis on va moins frédir le garage.

Donc, la porte de droite resta clouée au sol durant quelques jours sans que cela dérange les opérations du garage.

*  *  *


Un samedi matin de la fin de janvier, Germaine profita du fait que son père était sorti faire sa marche pour parler avec Marcel de sa crainte que l’arrivée du bébé perturbe la vie de son père.

—	Ah, j’suis certaine qu’il va l’aimer, ce petit-là, mais p’pa a ses p’tites habitudes, comme sa sieste du midi, pis j’ai ben peur que ça le dérange. Pis à part ça, c’est sans compter les pleurs du bébé qui vont le réveiller la nuit.

—	C’est ben sûr que quand on a pris la décision de vivre avec ton père, on avait oublié de prévoir l’arrivée d’un poupon.

—	J’pouvais-tu penser tomber enceinte, moé, à l’âge que j’ai, maudit	? C’pas parce que j’suis pas contente, j’ai ben hâte de l’avoir, ce bébé-là, mais y faut régler ce problème-là avant, parce que ça m’énarve.

—	Germaine, j’pense qu’on devrait commencer par en parler franchement avec ton père. Pis dépendamment des résultats de cette discussion, on pourra toujours envisager de reprendre mon logement. D’ailleurs, c’est pour une situation de même que je l’ai pas vendu, dit Marcel.

—	Ouin, t’as p’t-être raison, pis j’pense que je vais aussi demander conseil à ma tante Jacqueline. Est bonne dans des affaires de même, elle.

*  *  *

Février amena des températures plus clémentes et des journées de plus en plus longues. La vie continuait son chemin tout simplement, et chacun vaquait à ses occupations et activités. Avec un espoir, dans le cas de Lionel, pour l’ouverture de son nouveau garage, dans le cas de Germaine, pour l’arrivée du bébé, et dans celui de Jacqueline, pour son prochain voyage à Paris. Et pour les autres, l’arrivée du beau temps.


Le vendredi 24 février, Colette allait atteindre l’âge respectable de vingt-huit ans. Germaine avait donc décidé de célébrer cet anniversaire deux jours plus tard, soit le dimanche 26 février, lors de son souper de famille.

Bien sûr, même si elle n’en avait aucunement parlé devant Colette, ce ne fut pas une surprise pour cette dernière, qui se doutait bien que Germaine lui organiserait son souper de fête, comme chaque année.

Durant la semaine, Germaine, qui n’avait pas les coordonnées de Jean-Paul, téléphona chez Paquet et demanda toute fière à parler au directeur adjoint.

Une secrétaire lui répondit que M. Morin était en conférence, mais qu’il lui retournerait son appel dès qu’il serait disponible.

Et effectivement, Jean-Paul la rappela en fin de journée. Germaine l’invita pour le souper de la fête de Colette le dimanche suivant et lui demanda de ne pas en souffler mot à cette dernière, car c’était une surprise	!

Il accepta avec grand plaisir et lui assura qu’il resterait discret.

*  *  *

Le dimanche en après-midi, Colette apporta une attention particulière à sa tenue, son maquillage et sa coiffure, se doutant bien qu’elle serait le point de mire de cette soirée.

En entrant chez Germaine, elle fut très surprise de voir son ami Jean-Paul au salon en grande conversation avec son frère Lionel.

Jean-Paul, grand amateur de voiture, tout comme la plupart des gars, apportait des soins particuliers à son auto. Il était un client assidu du garage de Lionel depuis qu’il fréquentait Colette, et là, c’était leur sujet de discussion.


Jean-Paul, toutefois, s’excusa auprès de Lionel et alla faire l’accolade à Colette dès qu’il l’aperçut, car il lui avait caché cette invitation, lui disant qu’il avait un imprévu qui l’empêcherait d’assister au souper de famille cette journée-là.

Colette fut accueillie avec des souhaits de bonne fête et des p’tits becs… et un gros bec de Jean-Paul.

Elle passa une très belle soirée de fête, alors que tout un chacun lui avait apporté un petit présent. Jean-Paul lui offrit un parfum de marque, qu’il s’était procuré chez Holt Renfrew. Il se serait trouvé cheap de lui offrir un cadeau provenant de chez Paquet et pour lequel il aurait profité de son escompte d’employé.

Le lendemain, même si c’était un lundi, Jean-Paul l’invita à souper au restaurant Laurentien pour déguster la meilleure pizza en ville. Ils s’y rendirent dès qu’ils quittèrent le magasin, ce qui leur donna le temps de prendre l’apéro et de se mettre en appétit, et surtout, de laisser tomber le stress de la journée.

Ils passèrent une très belle soirée, même s’ils durent l’écourter un peu, étant donné qu’ils travaillaient le lendemain.

*  *  *

Comme souvent, on eut droit à une tempête quelques jours avant le 17 mars, date de la Saint-Patrick.

Celle-ci qui s’abattit sur la ville un samedi, avec ses vents forts et la quantité impressionnante de neige qu’elle apporta, paralysa toutes les activités de la journée, exception faite des services essentiels, comme les pompiers, les policiers et les ambulanciers.

Même le service d’autobus fut interrompu, ce qui causa la fermeture de tous les commerces au détail. Comme plusieurs, Colette et Marcel purent donc rester bien au chaud et profiter de cette journée de congé boni.


Le lendemain, la neige et les vents avaient cessé, et dans tout le quartier, on en était au dégagement des galeries, escaliers et trottoirs devenus impraticables.

Le souper familial traditionnel du dimanche fut annulé devant les difficultés que ces amoncellements de neige apportaient pour les déplacements, et on se contenta de se donner des nouvelles par téléphone.

Le lundi 19 mars, on pouvait facilement distinguer les Irlandais du quartier, que ce soit les Wellman, Donnelly, Brown et autres, qui s’affichaient fièrement avec leurs tuques, foulards et mitaines verts.

Les Irlandais se vantaient de ne pas avoir été oubliés encore cette année avec la tempête.

Durant les jours suivants, la météo clémente permit aux employés de la voirie de débarrasser rapidement les rues et les trottoirs de cette neige qui s’était accumulée aussi rapidement.

*  *  *

Le vendredi matin, Germaine arriva très tôt à la cuisine, et déjà, un discret rayon de soleil avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à sa table. Cette ambiance et l’odeur de son café qui avait commencé à danser sur le poêle la rendirent énormément de bonne humeur.

Un bruit de verre qui s’entrechoquait provenant de la porte avant la prévint que son laitier venait de lui laisser ses pintes de lait.

Elle s’y rendit et, en effet, elle trouva deux pleines de lait. Le laitier avait récupéré les deux pintes vides que Germaine avait laissées la veille avec ses vingt-cinq sous à l’intérieur.


De retour à la cuisine, elle se versa une bonne tasse de café bien chaud et y ajouta le lait, en profitant du collet de crème qui reposait au haut de la pinte qu’elle venait de déboucher pour enrichir son premier café du matin.

Elle était bien décidée à parler avec son père du sujet qui la tracassait depuis un certain temps et voulait régler cette affaire une fois pour toutes. Lorsque Roméo arriva à la cuisine, Germaine lui dit	:

—	P’pa, assoyez-vous, j’vous sers un bon café. Pis allumez pas votre radio tout de suite, faut que j’vous parle.

—	Eh ben, Germaine, veux-tu ben m’dire qu’est-ce qu’y presse de même pour m’empêcher de prendre mes nouvelles du matin	?

—	Ayez pas peur, ça sera pas ben long, mais j’veux en avoir le cœur net. Quand on a décidé de se marier, moé pis Marcel, on a aussi décidé de vivre icitte avec vous plutôt que d’emménager chez lui.

—	Ben oui, pis j’suis ben content.

—	Laissez-moé finir… Mais là, avec l’arrivée du bébé au mois de juillet, j’ai ben peur que ça va vous déranger pas mal, parce qu’un bébé, ça pleure, pis souvent, à part de ça, pis même la nuitte. Pis un bébé, ça salit des couches, pis j’pense qu’y va en avoir souvent d’accrochées pour sécher, pis comme vous avez jamais aimé mes lundis de lavage, j’pense que ça va vous déranger pas mal.

—	Bon, j’t’ai laissée parler, Germaine, ben écoute-moi astheure. Tu sauras que j’ai autant hâte que toi de le voir, c’te bébé-là, parce que ça va être mon premier petit-enfant, pis j’vas l’aimer comme je vous ai tous aimés. En plus, j’aurai pas à me soucier de ses soins, comme je l’ai fait avec vous autres quand j’ai perdu ta mère pis que je devais quand même aller gagner ma vie. Une chance que t’es venue à ma rescousse, Germaine. Faque on en parle pus	! Pis arrête de t’en faire	: j’suis quand même pas un bonhomme grincheux, pis mes siestes, j’les ferai ben quand même, tu verras. Pis ce bébé-là, à un moment donné, y va les faire ses nuittes comme nous autres pis y mettra pas des couches pendant dix ans, bonyeu	! Pis pour finir, si jamais ça cause trop de troubles de cohabiter, y sera toujours le temps de penser à autre chose.

Ces paroles de son père rassurèrent Germaine, qui cessa de s’en faire avec cet irritant et profita pleinement de sa grossesse.

*  *  *

Un dimanche 1er avril, c’était bien tôt pour célébrer Pâques cette année-là, comparativement au 10 avril de l’année précédente, ce qui contraria ben gros Germaine, qui déclara à son père et Marcel assis autour de la table sans café parce qu’ils devaient communier ce matin-là et rester à jeun	:

—	C’est ben trop de bonne heure pour fêter Pâques, maudit	! Y me semble que je viens juste de faire mon souper du jour de l’An, pis en plus, y fait frette pis y a encore de la neige dans la cour, maudit	!

—	T’as ben raison, ma fille, maudit que le temps passe vite	!

—	C’est pas que le temps passe trop vite, p’pa, c’est Pâques qui est trop de bonne heure, viarge	!

—	Mais au moins, on a du beau soleil, dit Marcel sur une note plus positive.

Bien sûr, les bourgeons n’étaient pas encore sortis, le ménage des rues et parterres n’était pas complètement terminé, mais quand même, le soleil était de la partie.


Ils se rendirent à l’église Saint-Fidèle à pied afin d’assister à la messe de dix heures, mais ça leur prenait un petit manteau et un foulard, comme pour tous les paroissiens qu’ils rencontraient.

Oui, on avait joliment décoré l’église pour cette occasion, mais on ne pouvait pas se permettre de laisser les grandes portes ouvertes comme on le faisait habituellement pour la célébration de la messe pascale, ce qui diminuait l’euphorie de voir l’arrivée de Pâques et des beaux jours.

Malgré tout, l’illumination complète de l’église, les gerbes de fleurs décorées de grosses boucles roses, jaunes et mauves ainsi que les odeurs des lampions allumés et de l’encens apportaient à ce lieu l’esprit de cette fête.

La cérémonie religieuse fut célébrée par monsieur le curé, bien sûr, car il se réservait la messe principale de Pâques et il confiait à ses vicaires les basses messes. Monsieur le curé fut quand même assez bref, et il écourta même son sermon, normalement très long.

Plusieurs se demandèrent si cette météo l’affectait lui aussi.

Quoi qu’il en soit, les fidèles purent regagner leur foyer assez rapidement, au grand plaisir de tous, principalement de Roméo et Marcel, qui avaient bien hâte de se mettre quelque chose sous la dent.

Lorsqu’ils furent arrivés à la maison, Germaine prépara un brunch de Pâques, qui fut vraiment apprécié, étant donné qu’ils étaient tous à jeun depuis la veille.

La journée passa très rapidement et, en après-midi, Françoise descendit donner un coup de main à Germaine pour préparer son souper. Jacqueline et Jean furent les premiers arrivés, car ils avaient toujours hâte de se retrouver en famille.


Jacqueline avait bien offert à Germaine de recevoir la famille à sa place, mais celle-ci avait refusé, préférant conserver la tradition du souper pascal dans la maison familiale.

Germaine accueillit tous ses invités avec un petit lapin en chocolat et tante Jacqueline, avec un œuf Laura Secord pour chacun	; même Solange et Jean-Paul y eurent droit.

Le menu, comme lors de tous les soupers de Pâques, consistait en un gros jambon servi avec des pommes de terre pilées et une salade verte, qui furent bien appréciés, et tous se régalèrent.

Les conversations commencées au salon se poursuivirent autour de la table. Il fut question de la grossesse de Germaine, des spéculations sur le sexe du bébé, du prochain voyage de Jean et Jacqueline à Paris pour le début mai, de la construction du garage à Lionel, qui débuterait dans les prochains jours, et de Marcel, qui avait bien hâte de sortir son auto, qu’il avait remisée pour l’hiver, tout comme tante Jacqueline. Dans son cas, sa priorité était son voyage dans la capitale française et son magasinage en vue de ce périple.

Ce fut comme toujours un excellent souper de Pâques et tous passèrent une agréable soirée.

*  *  *

Le mardi suivant, Lionel reçut un appel de l’inspecteur Marcoux qui lui demandait de passer le rencontrer à son bureau à la fin de l’après-midi, si possible.

Bien entendu, Lionel accepta de s’y rendre, puisqu’il avait bien hâte de connaître la suite de l’enquête sur l’incendie de son garage. Il se présenta donc au poste de police situé sur la 3e Avenue, au coin de la 9e Rue.


L’inspecteur Marcoux fut bref	; il confirma à Lionel que les auteurs de l’incendie étaient bel et bien les deux individus qui étaient allés à la taverne Chez Welly en soirée.

Grâce au numéro de plaque fourni par M. Tremblay, ils furent retrouvés à Montréal, à l’endroit où ils habitaient, non loin du bar où Robert Bernier travaillait.

—	Ils ont été arrêtés, identifiés par le propriétaire de la taverne. Après avoir été interrogés, ils ont avoué leur crime, mais sans donner le nom de celui qui avait commandé l’incendie criminel, se limitant à dire qu’ils avaient agi ainsi sous l’effet de la boisson. Ils doivent passer devant le juge prochainement et ils sont passibles d’une peine de prison. Alors, monsieur Cloutier, vous comprendrez que même si tout porte à croire que Robert Bernier est celui qui a commandé l’incendie de votre garage, tant que ces deux individus là ne l’admettront pas, on ne peut pas porter d’accusation contre lui. On garde le dossier ouvert pour l’instant et je vous tiendrai au courant s’il y a d’autres développements. Je garde quand même espoir, parce que la dernière fois que j’ai rencontré nos deux moineaux, je leur ai laissé entrevoir la possibilité qu’ils reçoivent une peine de prison réduite s’ils nous donnaient le nom de celui qui les a chargés de mettre le feu. Peut-être que lorsque leur avocat va leur mentionner la longueur de la peine de prison à laquelle ils s’exposent, ça va leur délier la langue.

Lionel sortit du poste de police quand même un peu déçu que Robert Bernier n’ait pas été incriminé, mais il gardait espoir que l’inspecteur donnerait suite à l’affaire, avec ce qu’il lui avait confié en le quittant.



31

À la mi-avril, la construction du garage se mit finalement en branle, au grand plaisir de Lionel. Très tôt ce matin-là, il était sur place, car il tenait absolument à être présent afin de voir débuter les travaux. Ce n’est pas mêlant, il en avait rêvé toute la nuit.

Quel plaisir il eut lorsqu’il vit la machinerie arriver, s’installer et commencer le creusage des fondations	!

Ensuite, à regret, il dut partir, puisque le travail l’attendait au garage, mais il serait bien resté toute la journée à surveiller les travaux	; chaque pelletée de terre de la grosse pelle mécanique le rendait heureux.

Tous les jours, il s’arrêtait au chantier, que ce soit le matin ou en fin de journée, toujours aussi heureux de constater l’avancement des travaux et la concrétisation de son rêve.

Puis, un matin, très tôt comme de coutume, il aperçut un homme, immobile face à la future bâtisse, mains dans les poches, regardant les ouvriers s’affairer.

Arrivé à ses côtés, il reconnut Jos Bernier. Ce dernier sentit sa présence et se tourna vers lui	:

—	Ah, c’est toi, le jeune	!


—	Eh oui, monsieur Bernier. J’m’attendais pas à vous voir icitte à matin.

—	Ouin, ben j’avais ben hâte de savoir c’que tu ferais avec mon garage, faque, j’viens faire mon p’tit tour de temps en temps.

—	Vous allez voir, on va faire quelque chose de beau avec votre p’tit coin.

—	J’en doute pas Lionel, j’en doute pas. J’pense que j’ai ben faite d’engager un flo comme toé en 51.

—	J’pense la même chose que vous. Vous m’avez donné ma chance pis j’en ai profité.

Souvent, lorsque Lionel se rendait sur les lieux, il rencontrait trois ou quatre retraités, toujours les mêmes, qui discutaient de l’évolution des travaux et n’hésitaient pas à l’informer de toute irrégularité qu’ils auraient pu constater. Lionel, en riant, les qualifiait d’inspecteurs.

Parfois, son père Roméo faisait partie de ce groupe, bien fier de s’afficher comme le père du propriétaire des lieux.

Roméo adorait ces petites visites du chantier, qui lui rappelaient les visites qu’il faisait lors du chantier de construction de l’église.

En ce qui avait trait aux inspecteurs, le fait que Lionel se fasse construire un garage si proche de l’autre les tracassait. Chacun leur tour, ils essayaient de lui tirer les vers du nez, laissant planer des déclarations comme	:

—	Y’é pas mal proche de l’autre, moé j’trouve. J’espère que vous y avez ben pensé. À moins que ce soit pas un garage que vous construisez là.


Lionel demeurait toujours discret, désirant conserver le mystère autour de son projet, qui faisait jaser bien du monde, ce qu’il considérait comme une forme de publicité.

*  *  *

Le lundi 7 mai, c’était le grand départ pour Jacqueline et Jean. Les valises préparées la veille, ils partirent très tôt ce matin-là pour se rendre à l’aéroport de Dorval, à Montréal, où leur vol était prévu pour midi trente.

Autant le voyage pour Montréal en voiture que leur vol pour Paris se firent sans encombre.

Lorsqu’ils arrivèrent à Paris en taxi depuis l’aéroport, ils furent estomaqués de voir autant de monde partout dans les rues, les trottoirs et les petits cafés bondés. Les coups de klaxon que l’on entendait sans arrêt dans les rues de Paris les surprirent tout autant.

Ils s’installèrent rapidement dans leur petit studio de la rue du Louvre et, étant donné l’heure tardive, ils descendirent prendre un repas léger dans un restaurant situé tout près, car ils ressentaient les effets du décalage horaire.

Le lendemain, mardi, et ce, pour les trois jours suivants, Jean devait quitter tôt le studio afin de participer à un colloque médical.

Pendant ce temps, Jacqueline arpentait les rues et prenait ses déjeuners et dîners à différents restos, souvent à l’extérieur, en bordure des rues	; il y en avait tellement. Elle raffolait de voir tous ces gens déambuler sur les trottoirs bondés.

La rue de Rivoli fut sa favorite dans les alentours, avec ses nombreuses boutiques qu’elle aima tant découvrir afin de se procurer bien des petits souvenirs.


Elle adorait s’arrêter à un café-terrasse pour y déguster un allongé, un expresso ou un latté, tout en regardant les gens aller et venir dans tous les sens.

Lorsque Jean eut terminé son colloque, ils purent durant près de dix jours profiter de cette liberté et visiter à leur rythme les Champs-Élysées, avec tout au bout l’Arc de Triomphe, et la tour Eiffel, où ils montèrent jusqu’au milieu et contemplèrent la vue de Paris à cette hauteur.

Ils passèrent près d’une journée au musée du Louvre et ils y découvrirent des trésors qu’ils n’auraient jamais imaginés.

Ils découvrirent la Seine en bateau-mouche à quelques reprises et ils trouvèrent ça très agréable. Et, bien sûr, ils se rendirent à pied à la cathédrale Notre-Dame de Paris, ce qui leur permit de profiter pleinement de la vie parisienne et de traverser le pont Neuf, le plus vieux pont de la ville, malgré son nom. Ils purent voir les milliers de cadenas qui y étaient accrochés en guise de symbole pour les amoureux.

Ils firent un très beau voyage et ils auraient bien aimé continuer, mais devoir oblige, du moins pour Jean, et il leur fallut rentrer. Il leur resterait de très bons souvenirs et bien des choses à raconter.

Jacqueline, à son retour, avait quelque peu conservé son petit accent français, afin d’impressionner ses amies et souligner son voyage, mais Jean, quant à lui, ne s’était pas laissé intimider, et avait toujours gardé son bon parler québécois.

Michel Louvain, un jeune chanteur faisant fureur à Québec, faisait rêver Colette et bien d’autres, d’ailleurs, lorsqu’il interprétait son grand succès, Buenas Noches Mi Amor, qui jouait en continu sur tous les postes de radio.


Colette et quelques-unes de ses amies du magasin s’étaient bien promis d’aller le voir en spectacle aussitôt qu’elles auraient la chance de mettre la main sur des billets d’entrée au Palais Montcalm, mais il semblait que c’était la folie furieuse et qu’il était très difficile d’en obtenir.

Roger fut très heureux d’apprendre que son fils viendrait s’installer à Québec de façon permanente. Dans une lettre qu’il adressa à son père, Michel expliquait qu’il avait eu une offre très intéressante de s’associer à un important et prestigieux cabinet d’avocats de Sillery, celui-là même pour lequel pratiquait son ami John Wilson.

On lui confierait une partie de la riche clientèle anglophone de la haute ville ainsi qu’une participation dans le cabinet.

Il était tombé en amour avec la ville de Québec lors de son tout premier séjour et n’avait pas d’attache sérieuse à Lowell, sauf quelques amis, qu’il pourrait visiter à l’occasion en rendant visite à sa sœur. Il avait donc accepté cette offre, et sa demande de permis de travail permanent ainsi que sa demande de citoyenneté étaient faites.

Il devait terminer quelques dossiers en cours et se présenter à son nouveau bureau au début d’août. Entretemps, il ferait quelques séjours à Québec, afin de se trouver une maison à acheter ou tout simplement un appartement à louer pour commencer.

Sa sœur Cathy l’enviait, mais pour l’instant, elle ne pensait pas à l’imiter, ayant une relation assez sérieuse avec son copain. Toutefois, son frère avait semé une graine en elle en lui disant qu’ils pourraient tous les deux poser leur candidature pour travailler comme infirmiers à l’hôpital anglais le Jefferey Hale de Québec.

—	Je serais tellement heureux que l’on se retrouve tous à Québec avec daddy	!


Cathy lui promit d’en discuter avec son amoureux et d’y réfléchir sérieusement.

*  *  *

Au tout début de juin, Lionel était un peu nerveux, avec tout ce dont il avait à s’occuper avant l’ouverture de son nouveau commerce, mais il gardait quand même la maîtrise de la situation.

Il faut dire que depuis le début de la construction, à la mi-avril, il avait pu compter entièrement sur son employé Daniel, qui s’occupait du garage comme s’il en était le propriétaire. D’ailleurs, Lionel se fiait entièrement à lui et le considérait comme le gérant. Il avait par ailleurs ajusté son salaire en conséquence, ce qui motivait grandement Daniel à bien se consacrer à ses tâches.

Cela permettait à Lionel de consacrer tous ses efforts et son temps à la préparation de l’ouverture de son nouveau commerce.

La construction allait bon train et ne subissait aucun retard, si bien qu’on pouvait déjà admirer cette belle bâtisse qui deviendrait Cloutier Muffler.

Il restait quelques détails à fignoler à l’intérieur, mais déjà, Lionel avait commandé son inventaire de pièces et l’outillage nécessaire aux opérations qu’il prévoyait mener.

Dans la partie arrière du garage, on trouvait un inventaire complet de silencieux pour toutes les marques de voiture et de camions. Ce catalogue lui permettrait de donner un service rapide et de qualité, avec la fameuse garantie à vie.

Un mur séparait l’espace client et l’espace mécanique, et une porte vitrée permettait de passer d’un endroit à l’autre.


Quelques chaises étaient disposées le long d’un mur dans l’espace client à l’usage de ceux qui désiraient attendre leur voiture. Des revues et le journal du jour seraient mis à leur disposition ainsi qu’un café pour ceux qui le désireraient.

Dans la partie arrière de l’espace client, on avait aménagé un comptoir pour la réception et la facturation, et un coin bureau, avec tout l’équipement et le matériel dont aurait besoin l’éventuel commis comptable.

Il pensait vraiment à tout, notre Lionel.

Il avait aussi signé un contrat pour une campagne de publicité avec la station de radio CKAC.

Ainsi, tous les matins, l’animateur vedette Saint-Georges Côté annonçait l’ouverture prochaine du premier commerce spécialisé en remplacement de silencieux à Québec et soulignait le service rapide que les clients recevraient ainsi que la garantie à vie.

Pour rien au monde, Roméo ne voulait manquer Saint-Georges Côté parler du futur commerce de Lionel, ça le rendait tellement fier. Il en discutait avec ses amis du centre paroissial et, à son tour, en faisait la publicité.

Puis, Lionel procéda à l’embauche de deux employés recrutés à la suite de la publication d’une petite annonce dans le journal L’Action catholique.

Le premier, Raoul, dans la quarantaine, avait une bonne expérience, puisqu’il travaillait dans un petit garage du quartier Saint-Roch, et le deuxième, Claude, dans la vingtaine, était moins expérimenté, mais très motivé. Tous les deux étaient emballés à l’idée de travailler dans un garage flambant neuf et spécialisé, en plus.


Finalement, pour compléter son équipe, Lionel rencontra Jos Bernier et il lui fit une proposition que ce dernier ne put refuser.

Il lui proposa de prendre la responsabilité du commerce à raison de deux jours par semaine. Il serait entièrement responsable du garage, pour tout ce qui concernait les rendez-vous, la facturation, le service à la clientèle ainsi que le travail des deux installateurs.

M. Bernier accepta aussitôt cette proposition et se dit bien content de reprendre ce travail à raison de seulement deux jours par semaine.

Lionel lui serra la main et lui dit qu’il était très heureux d’avoir un homme d’expérience et de confiance à ses côtés pour entreprendre cette grande aventure.

Puis, ce fut l’installation de son enseigne, dont il était si fier.

Installée sur un poteau de métal avec une base de ciment, l’enseigne illuminée au néon ne faisait pas moins de vingt-cinq pieds carrés.

Lettrée en rouge sur fond jaune, elle attirerait vraiment l’attention, spécialement en soirée.

On termina par l’asphaltage ainsi que le marquage du terrain.

*  *  *

Le dimanche 17 juin, la veille de l’ouverture de son nouveau commerce, Lionel avait invité à pendre la crémaillère parents et amis, ainsi que ses deux nouveaux employés, Raoul et Claude, sans oublier Daniel ainsi que Jos Bernier, son nouveau gérant, qui se fit un plaisir d’accepter l’invitation.

Avec l’aide de Solange et de Daniel, deux grandes tables avaient été installées dans la salle d’attente afin de recevoir le buffet qu’il avait commandé pour une vingtaine de personnes. Il s’était adressé au service de traiteur qui s’était occupé du banquet à l’occasion du mariage de Germaine, car sa tante Jacqueline dernière en avait vanté les mérites de celui-ci.

Aussi, afin de donner un air de fête à l’endroit, ils avaient installé deux banderoles de petits drapeaux de toutes les couleurs entre le poteau soutenant l’enseigne et les deux coins du garage.

Finalement, il avait retenu les services de M. Dupont, le crieur officiel de la paroisse, qui, durant tout l’après-midi, sillonait les rues du quartier avec son rutilant Ford 1950, muni d’un imposant haut-parleur fixé sur le toit, et criait haut et fort le message suivant	:

«	Oyez, oyez, gens de Limoilou	! Demain, ce sera l’ouverture officielle de Cloutier Muffler	! On vous attend pour tous vos problèmes de muffler avec les meilleurs prix en ville, notre service courtois et notre garantie à vie.	»

En milieu d’après-midi, tous les invités de Lionel étaient arrivés et visitaient avec enthousiasme ce garage tout neuf et tout propre. Ils avaient accès à tous les coins de l’endroit, que ce soit le bureau et l’accueil, l’entrepôt de pièces ou l’aire de réparation.

Lionel se faisait un plaisir d’aller de l’un à l’autre et de donner des explications. Il se rendit compte que M. Bernier, fier de ses nouvelles fonctions comme futur gérant, l’imitait et agissait comme s’il en était lui-même propriétaire.

Durant la visite, Solange s’occupait d’offrir des cafés, boissons gazeuses ou bières.

On n’avait que des félicitations à faire à Lionel et on lui prédisait un grand succès.


Puis, en fin d’après-midi, le buffet fut servi, faisant plaisir à tous, car, on ne sait pourquoi, mais cette petite visite leur avait creusé l’appétit.

Installés dans la salle d’attente et le garage, ils se régalèrent de ce succulent buffet tout en continuant à commenter les installations, qui avaient conquis tout le monde.

Ils partirent tôt afin de laisser à Lionel le temps de replacer le garage pour son ouverture du lendemain.

*  *  *

Et ce fut le grand jour, le lundi 18 juin.

À sept heures, Lionel était déjà sur place et là, il était nerveux. Il allait d’une place à l’autre à l’intérieur du garage afin de vérifier et de contre-vérifier que tout était en place pour accueillir son premier client.

Puis, quelque temps après son arrivée, il entendit frapper à la porte. Surpris, il s’y rendit rapidement et aperçut Jos Bernier qui attendait qu’il lui ouvre.

—	Monsieur Bernier	? Mais c’est pas aujourd’hui que je vous attendais, me semble que c’est le jeudi.

—	Oui, j’sais, mais j’avais pas grand-chose à faire de ma journée, pis j’ai pensé venir te donner un coup de main pour ta première journée	; on sait jamais.

—	Ah ben là, j’pense que vous avez raison parce que j’suis ben anxieux.

Peu de temps après, les deux mécaniciens arrivèrent tout souriants avec leur boîte à lunch.


Lionel les accueillit avec un grand sourire, leur souhaita bonne chance dans leur nouveau travail et leur présenta M. Bernier, avec qui ils auraient à travailler.

—	On va faire une bonne équipe, vous allez voir, dit-il.

Huit heures sonnant, on déverrouilla les portes et, dans la demi-heure qui suivit, un premier client entrait son auto dans le garage.

Ce fut un succès pour cette première journée. Dès qu’un char sortait du garage, un suivant y entrait, et ce, sans compter que le cahier de rendez-vous pour la semaine se remplit dès cette première journée, et l’on prenait déjà les rendez-vous pour la semaine suivante.

Le jeudi de cette première semaine, alors que M. Bernier prenait la charge de Cloutier Muffler, Lionel passa la journée au garage Texaco afin d’aider Daniel à servir cette clientèle, qui ne diminuait pas non plus.

En après-midi, la cloche sonna, l’avisant qu’un char arrivait à la pompe à essence. Il s’y rendit et eut toute une surprise en apercevant Juliette Bernier descendre de la voiture.

Elle venait faire le plein de l’auto de son père, qu’elle avait empruntée pour la journée.

—	Ah… salut Juliette	!

—	Ben oui, bonjour, Lionel.

Et Lionel fit le plein sans rien ajouter.

Lorsqu’il eut terminé, il se dirigea vers l’intérieur du garage sans dire un mot, suivi par Juliette.

—	Ça fait six piastres et demie, dit-il.


Juliette ouvrit lentement sa bourse, en sortit le montant demandé et, en le remettant à Lionel, elle lui dit	:

—	Je te remercie beaucoup pour c’que tu fais pour mon père. Ça le rend tellement heureux de passer deux jours par semaine à ton garage qu’on a l’impression qu’il a rajeuni de dix ans, c’pas mêlant	!

—	Remercie-moi pas pour ça, c’est intéressé, mon affaire, répliqua Lionel. J’avais besoin de quelqu’un d’expérience pis de confiance, pis ton père était vraiment celui que je cherchais.

Elle le regarda droit dans les yeux et ajouta	:

—	Tu peux pas savoir à quel point je t’en suis reconnaissante.

Puis, elle le laissa avec son plus beau sourire.

Lionel, comme figé sur place, la regarda s’éloigner et se perdit dans ses pensées.

*  *  *

La fin de semaine fut la bienvenue pour un Lionel épuisé, mais tellement heureux des résultats de cette première semaine pour son nouveau commerce, qui dépassaient toutes ses espérances.

Avec un début aussi encourageant, il n’avait pas l’intention d’en rester là, notre ambitieux Lionel, et pensait déjà à s’établir dans la haute ville, afin d’y desservir cette clientèle.

Il voulait aussi continuer à investir dans l’immobilier en se portant acquéreur de duplex et de triplex dans le quartier.
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La fin de juin arriva. Jacqueline, toujours dans l’euphorie de son voyage à Paris, quoiqu’elle ait quand même laissé tomber son petit accent parisien, eut toute une surprise lorsque Pierrette, ce vendredi matin là, lui demanda si elle pouvait lui parler en privé.

—	Ben, on peut se parler, Pierrette, on est juste toutes les deux.

—	Ouin, ben j’veux dire ben installées.

—	Ben coudonc, suivez-moi.

Jacqueline la fit passer au salon, se demandant bien ce qui lui valait toutes ces précautions.

Une fois qu’elles furent bien assises au salon, Jacqueline lui demanda ce qu’elle lui voulait	:

—	Bon, allez-y Pierrette. Vous m’intriguez, vous là, ce matin.

—	Depuis un p’tit bout de temps, madame Jacqueline, j’commence à penser à prendre ma retraite.

Déjà, ces premières paroles avaient changé l’expression de Jacqueline.

—	Ma sœur Albertine, la plus vieille de notre famille, vient de perdre son mari, pis elle se sent bien seule, la pauvre. Pis lorsqu’on était enfants, on a pensé qu’on pourrait vivre ensemble dans la maison familiale de l’île, qu’elle n’a jamais quittée.


Jacqueline, qui ne s’attendait pas à une si mauvaise nouvelle, sentit son univers se dérober sous ses pieds. Elle resta muette, sans manifester aucune réaction.

En fait, autant Pierrette que Jacqueline restèrent figées après cette annonce dramatique pour Jacqueline.

—	Non, vous pouvez pas me faire ça, Pierrette	! Vous êtes bien traitée ici, pourtant.

—	Ah, c’est pas que je suis pas ben icitte, madame Jacqueline, chus comme chez nous pis j’me sens de la famille. Mais vous comprendrez que j’prends de l’âge pis que l’idée de retourner vivre dans la maison familiale, de voir le fleuve tous les matins en me levant, ce serait une bien belle façon de passer mon dernier bout de vie. En plus, moé pis Albertine, on s’est toujours bien entendues, faque on pense qu’on serait pas mal bien ensemble.

—	J’vous comprends, Pierrette, mais j’m’attendais tellement pas à une nouvelle de même que je le réalise pas encore	! Mais qu’est-ce que je vais faire sans vous, dites-moi donc	! J’prendrai certainement pas des cours de cuisine	!

—	Vous pensez quand même pas que je partirais comme ça en vous laissant sans ressources, avec toute l’estime que j’ai pour vous, madame Jacqueline	! Ben non, ben non, voyons donc, j’ai pensé à mon affaire, pis j’vous ai trouvé une remplaçante, pis une bonne à part ça. Ma sœur Charlotte, la p’tite dernière chez nous, travaille depuis des années pour monsieur le curé de Saint-Pierre, à l’île d’Orléans. Elle est ben contente de sa job, mais elle aimerait ben ça travailler en ville, ça y changerait de voir des arbres, pis le fleuve. Faque quand elle a su que je pensais aller vivre avec Albertine, elle m’a dit qu’elle serait bien contente de me remplacer icitte. Ma sœur, a fait de toute	: le ménage, le lavage, pis est ben bonne cuisinière, j’pense même qu’est meilleure que moi. C’pas mêlant, c’est ma copie conforme, avec un p’tit peu plus de caractère, par exemple, mais est ben fine.

—	Ouin, ben, je connais pas votre sœur, Pierrette, mais j’pourrais quand même la rencontrer…

Après cette mauvaise nouvelle qui l’affecta énormément, Jacqueline en reçut une autre qui la rendit très heureuse le dimanche suivant au souper chez Germaine, son dernier avant l’accouchement.

Devant toute la famille réunie, Germaine demanda à sa tante et son oncle s’ils acceptaient de devenir marraine et parrain de son bébé.

Ils dirent oui immédiatement et se levèrent pour embrasser la future mère et donner une poignée de main à Marcel en guise de remerciement. Jean lança alors	:

—	J’aurai le plaisir de mettre au monde mon filleul ou ma filleule.

Jacqueline, quant à elle, déclara, les larmes aux yeux	:

—	Maudit que je vais l’aimer pis le gâter, c’te bébé-là	!

—	Hé, ma tante, pas trop de gâtage	! fit Marcel, en la taquinant.

*  *  *

Un matin de juillet, Germaine s’informa auprès de son père et de Marcel	:

—	Coudonc, on est rendus en juillet, pis on a pas encore vu passer le Bonhomme parapluie. D’habitude, y passe avant les grandes mers de mai, pis en juin aussi.


—	D’après ce qui se dit au centre, on le verra plus non plus, dit son père. Aux dernières nouvelles, le Bonhomme parapluie, qui s’appelait Odilon Brassard, demeurait dans un p’tit logement de Saint-Roch, pis au mois de janvier, y paraît qu’il a attrapé une maudite bonne pneumonie dans son p’tit logement frette pis ben humide. C’t’un voisin qui s’est inquiété, pis qui a appelé la police. Ils l’ont trouvé mort dans son logement.

Cette mauvaise rumeur s’avéra véridique et, comme il était bien évident que le Bonhomme parapluie n’avait pas de relève, avec lui disparaissait cette tradition qui faisait partie du folklore du quartier.

Cet homme atelier, comme on pouvait aussi le nommer, qui parcourait les ruelles pour réparer les parapluies et aiguiser les couteaux, deviendrait maintenant une légende, tout comme le vendeur de blocs de glace, qui disparut lui aussi avec l’arrivée des réfrigérateurs dans tous les logements.

Heureusement, il restait encore Arthur, le vendeur de fruits et légumes de l’île, qui parcourait toujours les ruelles en été, le laitier qui livrait ses pintes de lait et ses pots de crème aux portes tous les matins, le boulanger, avec son pain quotidien et ses petits gâteaux, dont raffolaient tous les enfants qui lui couraient après dès qu’ils l’apercevaient, et l’épicier du coin. Malheureusement, ils étaient appelés à disparaître eux aussi à moyen terme, avec l’arrivée des magasins grande surface comme le Dominion, qui venait d’ouvrir ses portes sur le chemin de la Canardière au coin du boulevard des Capucins.

Ce serait la fin d’une belle époque, mais les rues, les ruelles, les fonds de cour, les hangars et même les vieilles clôtures en resteraient leurs témoins pour toujours.

Germaine donna naissance à une belle petite fille en santé de près de huit livres.


Le parrain qui pratiqua l’accouchement était tout sourire lorsqu’il remit le bébé à sa mère.

Marcel, Roméo et Jacqueline, qui passèrent plusieurs heures dans la salle d’attente, sautèrent de joie lorsqu’on leur apprit la nouvelle, soit que la mère se portait très bien et qu’une belle fille était née.

Lorsque Marcel put entrer voir sa femme et son bébé, il les regarda, et de grosses larmes coulèrent sur ses joues.

Il put à son tour prendre la petite dans ses bras et trouva qu’elle avait un petit quelque chose de sa mère dans le regard.

On lui donna le prénom de Louise, peut-être parce que les parents furent influencés par le nouveau succès de Michel Louvain	; dans tous les cas, ce prénom lui allait tellement bien, aux dires de sa mère.

Elle fut baptisée au cours des semaines suivantes et Jacqueline se chargea sans hésiter de faire la réception chez elle.

Ce fut une réception de baptême que l’on n’oublierait pas de sitôt, avec service de traiteur, fleurs et cadeaux en abondance, tant pour la mère que pour l’enfant.

Ça promettait…

*  *  *

Roméo ne fut absolument pas perturbé dans ses habitudes de vie par l’arrivée du bébé. Bien au contraire, il trouvait que cela apportait de la gaieté et de la joie dans la maison.

Contrairement à ce que Germaine craignait, la petite ne l’empêchait pas de faire ses siestes, il les faisait tout simplement coordonner avec les siennes.


Il poursuivait toujours ses fréquentations avec Mme Lachance et ses activités au centre paroissial. Encouragé par son frère, il commença à penser à faire à nouveau un voyage aux États-Unis, peut-être accompagné cette fois par sa grande amie Lucille.

Colette accepta la demande en mariage de Jean-Paul à la condition qu’elle puisse conserver son emploi.

Il agréa à la demande sous réserve que lui-même puisse garder le sien, ce qui la fit bien rire.

Le mariage fut prévu pour le printemps suivant et les fiançailles auraient lieu au souper de Noël chez Germaine, où Jean-Paul ferait sa demande officielle à Roméo.

Les tourtereaux étaient déjà à la recherche d’une maison dans le quartier, car ils tenaient absolument à entrer dans leur maison au retour de leur voyage de noces.

Lionel n’avait pas l’intention d’en rester là avec ses affaires et, encouragé par le succès qu’obtenait Cloutier Muffler, il pensait déjà à prendre de l’expansion, avec de nouvelles succursales, afin de desservir toute la région de Québec.

Il voulait aussi continuer d’investir dans l’immobilier en achetant d’autres duplex, triplex et quadruplex du quartier. Homme d’affaires et ambitieux qu’il était devenu, notre Lionel.

Jacqueline rencontra Charlotte, la sœur de Pierrette. Elle la trouva sympathique, énergique et sûrement compétente, selon l’expérience de plusieurs années qu’elle affichait auprès de monsieur le curé et son vicaire. Cependant, elle ne doutait aucunement qu’elle avait du caractère, selon l’entretien qu’elle avait eu avec elle.

Elle accepta d’engager Charlotte afin de remplacer Pierrette à son départ, et croyait qu’elle devrait certainement lui donner un bon service.


Elle appréhendait quand même ce changement, prévu pour l’automne, car Charlotte tenait à donner le temps à monsieur le curé de lui trouver une remplaçante à sa convenance.

—	Prenez votre temps, Charlotte, prenez votre temps, avait dit Jacqueline, qui n’était pas du tout pressée de voir se concrétiser ce changement.

Elle savait qu’elle allait s’ennuyer de Pierrette, non seulement la domestique, mais Pierrette la femme, devenue son amie.

Eh oui, malgré une position sociale bien différente, une amitié s’était au fil des années développée graduellement entre les deux femmes, sans qu’elles s’en rendent compte et il existait maintenant un attachement profond entre elles.

Mais le plaisir que Jacqueline éprouvait à visiter sa filleule le plus souvent possible compensait pour la perte de son amie Pierrette.

Les soupers de famille hebdomadaires prenaient de plus en plus d’importance pour elle, car elle en profitait pour cajoler à sa guise sa filleule, la petite Louise.

D’ailleurs, dès que Germaine sortit de l’hôpital après son accouchement et que la coutume du souper familial recommença, Jacqueline insista pour recevoir la famille chez elle afin de donner un répit à la nouvelle mère.

Germaine accepta, mais seulement pour un temps, car elle tenait à conserver cette tradition dans la maison familiale. Depuis le temps, elle y était vraiment attachée, aux traditions, la Germaine.

Jean, constant dans sa vie personnelle et professionnelle, se donnait sans relâche pour ses patients, autant à l’hôpital qu’à sa clinique privée.


Il était toujours aussi présent pour Jacqueline ainsi que pour les membres de sa famille, et il s’occupait personnellement de la santé de la petite Louise.

Sa passion était maintenant ses voyages de pêche au chalet de son ami et collègue, Pierre Lépine, au nord de La Tuque, ainsi que ses cours de pilote, qu’il suivait à l’aéroport de L’Ancienne-Lorette pour éventuellement s’acheter son propre avion.

Mais pour l’instant, les dernières fois où ils s’y étaient rendus, Jacqueline et lui, ils avaient pris le train à la gare du Palais, et ils avaient adoré cela.

Il rêvait d’y posséder son chalet, son petit coin à lui, et il demeurait toujours acheteur dès qu’il y aurait quelque chose d’intéressant à vendre. Son ami Pierre, lui, surveillait une occasion, ainsi que le gardien, qui l’estimait beaucoup.

Françoise filait le grand bonheur. Elle adorait son travail, qui lui apportait une certaine fierté. Elle entretenait une belle amitié avec Roger. Les deux profitaient de leurs sorties au resto et au cinéma, et cela comblait leur solitude.

Roger profitait pleinement des décisions qu’il avait prises dans les dernières années. La vente de son entreprise lui assurait une retraite confortable, de même que l’achat de son pied-à-terre à Québec, qu’il habitait maintenant à l’année, ce qui le rendait très heureux.

Vivre dans son quartier d’origine, parmi les siens, sans oublier les bons moments qu’il passait avec son amie Françoise, le comblait de bonheur, d’autant plus que son fils devait le rejoindre bientôt et que sa fille Cathy pourrait suivre par la suite	; du moins, il l’espérait.

Toutefois, il lui manquait un peu d’action, de nouveaux défis dans sa vie trop tranquille, pour que son bonheur soit complet.


Il songeait depuis un certain temps à offrir à Lionel d’investir dans ses entreprises. Il serait disposé à y consacrer de l’argent afin de l’aider dans son expansion, et de lui offrir son temps, sans oublier son expérience.

Il y pensait sérieusement et attendait le bon moment pour lui faire sa proposition.

Solange, toujours joyeuse et pleine d’entrain, avait, elle aussi, un beau projet. Dès qu’elle apprit que Colette libérerait son appartement après son mariage prévu pour le printemps suivant, elle lui fit part du fait qu’elle aimerait bien y emménager.

Colette mit son oncle au courant de la proposition de Solange, et celui-ci se dit très favorable à la location de son appartement à cette dernière.

Elle envisageait maintenant de quitter son petit logement sombre du quartier Saint-Roch pour s’installer dans un grand cinq pièces lumineux dans Limoilou. Elle apprécierait aussi le fait de se rapprocher de la famille Cloutier, avec qui elle avait tissé des liens importants, tout spécialement avec Lionel.

À ce propos, la balle était dans le camp de Lionel pour la suite de leur histoire, car Solange, de son côté, l’aimait profondément. C’est d’ailleurs aussi pour se rapprocher de lui qu’elle tenait à ce déménagement.

Ils se fréquentaient toujours, mais à temps partiel, comme Solange le disait souvent en riant, car Lionel était très pris par ses affaires et peut-être autre chose qui le tracassait.

Et c’est ainsi que la vie, tout simplement, se poursuivit chez les Cloutier, avec ses joies et ses peines, ses bonheurs et ses malheurs.




Dans la même série



*
Un clan tissé serré

Une série plongeant le lecteur dans le quartier
Limoilou des années 1950.

Visitez lesediteursreunis.com pour plus de détails.



Encore plus chez Les Éditeurs réunis

Vous avez aimé La vie, tout simplement?
Vous apprécierez sûrement le titre suivant	:

À bord du Notre-Dame

Richard Gougeon

Saint-Hyacinthe, août 1867

Maximilien-Aimé Kéroack, jeune propriétaire d’une librairie, rêve de faire construire un bateau à vapeur qui pourrait naviguer sur la rivière Yamaska. Il se heurte bientôt à de nombreux obstacles	: difficulté à obtenir du financement, retards de la part du constructeur, méfiance des habitants, complications pour trouver du personnel compétent, parmi d’autres imprévus qui ne cessent de nuire à son ambition. Néanmoins, la persévérance de Maximilien finit par porter ses fruits. Après deux ans d’acharnement, le grand navire à vapeur, le Notre-Dame, peut enfin fendre les eaux et desservir les villages de la région.

Ce grand projet n’est cependant pas la seule chose qui occupe l’esprit de Maximilien. En effet, Malvina Gauthier, la fille d’un notaire, attire rapidement son attention, et tous deux développent bientôt des sentiments l’un pour l’autre. Seulement, la différence d’âge entre les deux tourtereaux est bien mal perçue par le père de la jeune femme, qui voit cette idylle d’un très mauvais œil.

Entre les défis de ses entreprises et ceux de son cœur, Maximilien saura-t-il mener son rêve et son amour à bon port	?

Visitez lesediteursreunis.com pour plus de détails.
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Limoilow, 1955. A premiére vue, on pourrait croire que la vie est un long
fleuve tranquille pour les Cloutier. Roméo, en bon peére de famille, veille
surson petit clan, tandis que Germaine, qui fréquente maintenant le beau
Marcel, prend soin de tous autour d’elle. Colette, de son coté, continue
de travailler au magasin Paquet comme gérante de son département,
et Lionel, propriétaire de son garage, poursuit ses ambitions, révant
toujours plus grand.

Roger, le frére de Roméo revenu d’exil, réapprivoise avec bonheur
sa ville natale ot il s’est installé pour de bon. Quant a Francoise, elle
s’ajuste comme elle peut a la vie de veuve a la suite de la mort tragique
d’Armand. Enfin, Jacqueline, la sacur de Roméo, et son mari Jean sont
toujours aussi présents pour leurs proches.

Mais le quotidien des Cloutier ne se résume pas a une paisible traversée.
Entre les amours naissants et les épreuves qui se dresseront sur leur
chemin, ils avanceront ensemble, avec pour seule certitude que la famille
passe avant tout!

Originaire de Limotlou, a Uinstar de ses personnages
attachants, Jacques Paré nous revient avec la suite
louchante de cette série meltant en vedete

une sympathique fratrie de la basse ville de Québec.
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